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I. Defcriptions des arts & métiers, &c. 

Nouvelle édition , augmentée par M. J. >E. 
BERTRAND, profeJ]eur>&c. In-40. Tometf% 
qui contient le traité des pèches & l'Info 
toire des poijfons & des animaux qui vivant 
dans Peau, Neuchatel^ de V imprimerie delà 
Société Typographique, 1776$ avec figuras* 
Troifieme extrait. 

.A.PRÈS avoir développé dans les deux pre
mières ferions de ce volume , les divers 
procédés de la pêche aux hameçons & de; la 
pèche aux filets, on.raflemble dans la troi
fieme plufieurs façons de pêcher qui n'ont 
pu être rapportées à ces deux premières claC. 
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fes, avec quelques difcuflions qui, fans ap
partenir proprement aux pêches, y ont un 
rapport dired. Lorfque Peau eft baffe, on 
pèche à pied, à la main, ou avec des râteaux, 
des fourches ou fouannes. C'eft ainfi que 
Ton recueille les coquillages qui s'attachent 
aux rochers, ou aux groifes pierres, ainfi 
que plusieurs elpeces de cruftacés qui fe re- .. 

• tirent dans les rochers, & certains poilfons 
qui s'enfablent, ou qui reftent dans les mar
res lorfqu'elles ne font pas entièrement fe-
ches à baffe.mer. Dans les endroits où le 
fable peut s'entamer aifément, les jeunes 
gens prennent un crochetdouble, garni d'un 
manche7de cinq ou fix pieds; & le paffânt 
entre leurs jambes , ils courent de toutes 
leurs forces : le croc laboure le fable; & des 
gens qui fuivent, ramulfent les coguillages, 
les vers & les poilfons qui fe trouvent dans 
le fable ainfi renverfé. Pour abréger ce tra
vail , on emploie fouvent des râteaux qui 
ont jufqu'à quinze dents de fer. Vers le mi
lieu du manche eft ajufté un morceau de 
bois de deux ou trois pieds, que le pécheur 
faifit d'une main, pour appuyer fur le râteau, 
tandis qu'il le traîne. Cette pèche détruit 
beaucoup de menuife ; cependant on a cher
ché à la perfectionner en employant des her-
fes & des bètes de trait. Ces herfes, dont les 
dents doivent être de fer, font traînées par 
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un bœuf ou un cheval. Quand les fables font 
couverts de quelques pouces d'eau, la pêche 
en eft meilleure. On ne la fait que dans les 
chaleurs, parce que c'eft alors que les poj£ 
ions terrifient. 

QuaiuJ les bourdigues (*) font rompues, 
les pêcheurs des côtes de Provence font une 
pèche fort̂ amufante. On prend de petits ba-

* teaux garnis de deux ou trois rames, fans 
gouvernail. A lapouppe eft attaché au bout 
d'une perche , une efpece de réchaud de fer, 
aifez creux pour contenir les morceaux de 
pin gras qu'on doit y brûler. Auflï-tôt qu'il 
fait nuit, on allume le petit phare, qu'on 
nomme pbajlier. On a quelquefois le plaifir 
de fe fairfe fuivre pafr des troupes de poiflbns 
<Jui font attirés par la lumière. Le pêcheur, » 
armé d'un harpoii, fe place fous le phaftier i I 
& en jetant le hafpon au milieu de tous les 
poiflbns qui le fuivent, il eft ptefque fur d'en 
prendre pluficurs à la fois/Quand les anguil
les donnent; abondamment, un feul homme 
en prend quelquefois plufieurs quintaux. D 
fe raflemble-fouvent plus de quarante ba
teaux, qui ayant chacun leur feu, forment 
un fpeftacle agréable. 

Dans les nuits calmes, on prend un mor* 
ceau de bois taillé en bateau, on en garnit le 

(*) Voyez Journal de /èptembre, 1776, p. il* 
A iij 
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deflbus avec de petits morceaux de glaee de 
miroir. Les feches voyant la lumière de la 
lune réfléchie par ces glaces, s'approchent, 
& on les faifit avec un truble. 

. H y a beaucoup d'oifeaux qui fe nourrit, 
fent de poiflbn. On a réuifi a les drefler à 
jxècher poyr Phomme, Le cormoran, pde-
canus carboy LmN., eft un oifeauplus gros 
qu'un canard rauiqué. Quand il eft drefle, 
on fait avec lui de bonnes pèches. Pour cet 
effet, on lui ferre le bas du col avec une e£ 
pfece de jarretière, pour Pempêçhçr d'avaler 
entièrement le poiflbn ; enfuite on le laiflfe 
aller à l'eau, où il chafle le poiflbn, na* 
géant avec vitefle, & plongeant jufqu'au 
fond. 11$ ' avalent le poiflbn j mais ils ne le 
digèrent p£s, à caufè de la jarretière. Quand 
leur œlbphage eft plein, ils reviennent join
dre leur maître, qui leur, fait dégorger le 
poiflbn fur le fable. S'il s'en trouve qui ait 
été endommagé, on le }ette à Poifeau, qui fe 
tient prêt à le recevoir. Il le faifit en l'air ^ 
comme un chien faifit un morceau, de pain. 
S'il le pçend par la queue ou par le milieu du 
corps, il a l'adrefle de le jeter en l'aij:, & de 
le retenir par la tète pour l'avaler. Si l'animal 
veut s'avancer pour prendre un poiflbn à la 
main du maître, celui-ci ne manque pas de 
le réprimer d'un grand coup de baguette. Si 
cet oifeau tris-yorace, venait à faifir le doigt, 
il pourrait Peroporter, 
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tLes Chinois font une pêche à peu près 

femblable, avec un oifeau nomme lao-fit % 
que Linné croit être une efpece de cormo
ran, pelecanus pifcator (*). Les pêcheurs fe 
mettent dans un petit bateau de icannes de 
bambou , & placent Poifeau fur le bord» 
Quand il apperçoit un poiflbn, il s'élance 
deflus y le pourfuit à la nage, même fou» 
Peau y il rapporte la proie au bateau, & lç 
cède au pêcheur, qui lui fait recommencer 
ïa même chafle. Pour empêcher qu'il n'avale 
fa proie, il lui palfe lç col dans un anneau 
de fer. Lorfque le maître eft content de la 

J'jèche qu'il a faite, il lui ôte l'anneau, &le 
aiflè pêcher pour lui-même. Un oifeau bien 

Brefle eft fi eftimé,. qu'on le vend cent cin
quante florins d'Hollande* 

I)ans les pays froids, où les eaux font 
gelées pendant une grande partie de l'année,, 
on en prend beaucoup fous la glace. Les 
filets dont on fe fert pour cela dansl'Améri-. 
"que feptentrionale, ont fouvpnt cinquante 
braffes de longueur» fur un peu moins d'une 
brafle de chute. Au lieu de liège, on fait des 
Hottes aVec des bâtons de bois de cèdre, qui 
ont un pied & demi de long. On ajufte le 
filet le long de quelque rocher. Enfuite ton 

(*) Voyez Wftoire gênera des ?oyages, ia-4?, 
tome V , p. 26a 
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perce la glace jufqu'à l'eau ,-failant une oit. 
verture de deux ou trois pieds de diamètre. 
On multiplie les trous dans toute la longueur 
du filet, à trois ou quatre braffes l'un de 
l'autre. Pour paffer le filet fous la glace, on 
attache une corde plus longue que le filet, au 
bout d'une perche légère, qui doit excéder 
la diftance qu'il y a d'un trou à l'autre. On 

Ï
tafle cette perche par le premier trou dans 
a direction du fécond; quand on l'apperçoit,. 

oliya faifit avec un crochet de bois, on la fait 
couler du fécond trou au troifieme, & ainfi 
jufqu'au dernier. Au bout d'un certain tems, 
on retire le filet pour prendre le poiffon, qui 
s'y trouve ordinairement en grande quan
tité. En Ruflie, on fuit la même méthode ; 
& comme les voyageurs & les voitures vont 
fur la glace, les pécheurs font obligés de 
mettre autour des endroits où la glace eft 
ouverte, des efpeces de garde-fous. En Suede^ 
comme cette pêche eft confidérable, les ha-
bitans de plusieurs paroiffes s'alïbcient pour 
les frais. Les filets ont depuis cinquante juf
qu'à cent braffes de longueur ; il y a au mi
lieu une grande manche fort longue , qui 
peut tenir une vingtaine de tonnes de poiffon. 

Le déchargement, la vente & le tranfport^ 
du poiffon, tant de mer que d'eau douce, 
mort ou en vie, eft un objet de grande im
portance. L'auteur entre, à cet égard, dans 
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plufieurs détails, auxquels nous ne nous 
arrêterons pas. La conservation du poiflbn 
vivant dans les réfervoirs, exige aufïi des 
précautions. Les poiflbns de nier fè confer-
vent dans des paniers couverts, qu'on en-

- fonce dans Peau. On pratique auflî au bord 
de la mer des enfoncemens où Peau entre 
à toutes les marées, & qui ne fechent point. 
Les pcJiflbns d'eau douce font plus vivaces 
que ceux de mer. Dans les pays où Pon ne 

• peut pas avoir de marée fraîche, on établit 
des réfervoirs dans les maifons. Ce font de 
grandes caifles , faites de bonnes planches de 
chêne, avec un fond très-folide. On les fer
me à clef pour garantir le poiflbn des voleurs 
& des loutres. Ces caifles font percées de 
plufieurs trous, & enfoncées dans Peau de 
preique toute leur hauteur. Quelquefois on 
y met un double fond ftiobile, qui peut s'é
lever jufqu'à la furface de Peau, pu l'on chot-
fît Te poiflbn avec la main 5 après quoi on 
laifle redefcendre la planche, & le poiflbn 
Vi-refte n'a point été fatigué. Dans les 
étangs, ou dans les fofles d'un château, on 
établit des étangs en maçonnerie <> & Pon y 
nourrit le poiflbn avec du pain bis, ou avec 
du granyju'on a fait cuire dans de Peau , & 
qu'on à pétri avec de la terçe grafie. De 

f'roflès fèves à demi cuites font auiîi fort 
onnes à cet ufàge. 
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En parlant des étangs & de la manière do 
les empoiflbnner, M* Bertrand obferve qu'il 
feut avoir trois fortes d'étangs; les uns pou* 
le frai, d'autres pour la menuife > appelles 
en France des alvinieres > & enfin des étangs 
pécheurs , où les poiflbns prennent leur der^ 
nier accroiflement. On a en Allemagne des 
étangs d'une très-vafte étendue. M- Schrebçr 
en cite un près de Torgau, qui a neuf cents 
acres: on y met ordinairement trente-fix 
mille carpillorts. Il y a aufli près de Merfe-
hurg un étang de cent trente-deux acres & 
demi, chaque acre de trois cents verges du 
Rhin. 

On a prétendu que les poiflbns étaient 
^ fourds & muetîs. M. B. s'élève contre ce pré

jugé. J'ai vu, dit-il, une carpe accourir du 
fond de l'eau à la voix de {on maître, qui 
feul avait le privilège de fe faire obéir. Boyle 
rapporte une expérience à peu près pareille. 

- Il y a à Gènes, dit cet illuftre phyficierf, iin 
jardin, où fe voit un étang, dont la chauflee 
eft fi haute que l'on ne peut pas être appetçu 
des poiflbns qui font dans l'eau. Une per^ 
lbnue digne de foi a vu très-fréquemment 
des poiflbns fe raflèmbler à un certain bruit 
que faifait le jardinier, fans que ces animaux 
puflent appercevoir qui que ce {bit. 

Dans >iue diflertation ajoutée à la fin de ce 
«_ volume, l'auteur fe plaint de la difette du 

i 



„ N O V E M B R E 177*. H 

poiflbn de mer, qu'on commence à reflêntii 
en France ; & il en recherche les çaufes, 
M. B. pouffe cette obfeEvation jufqu'à établù 
un calcul, L'hiftoire philofophiqtte des éta-
biiifemens & chi commercé des Européens 
dans les deux Indes, fait un calcul d'où i 
réfulte quç la pèche d'une année en France 
fe monte à 21621% quintaux^ valant enfem 
ble près de fept millions. L'Angleterre pouffi 
fa pèche au double. En 1768 > h France en 
yoya ity Jbàtimens & 1700 hommes pour h 
pèche de la morue fur le banc de Terre 
Neuve. Il y eut de la perte fur cette pèche 
Pour le poiffon fec, la France employa li 
même année 114 bâtimens & 8022 hommes 
qui en prirent ipaf28 quintaux ; & il y eu 
encore de la perte. Quelle eft donc la cauf 
du dépériffement de cette branche de com 
merce, fi confidérable pour un pays comm 
la France ? L'auteur la cherche dans la ma 
nierç de faire la pèche , dans la forme des fi 
Jets, &C.M.B. ajoute dans une note l'augmen 
tation progremve des droits." A Dieppe, dit 
il, un pécheur de trente à foixante tonneaux 
qui payait auparavant pour congé 4 1. 10 : 
pour rapport 3 1. 8 f 6 d., paie adhieliemer 
f ï. 8 f ? d. d'une part, 41. 18 f. 6 d. de l'ai 
tre; tot^l 10 1. 6 f. 9 d. ; augmentation 2 
.8 f. 3 ai Un bateau qui fait la pèche des fc 
tes paie actuellement de plus, pour congé < 
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rapport i 1.17 f- ? d^pour feux 6 1. i f f., 
total 8 1. 1 2 \. 1 d. La pêche du hareng, 17k 
tf f! 6 d. C'eft 541. 12 f. que paie d'augmenta
tion le bateau qui fait les trois pèches. Il y 
a à Dieppe douze bateaux qui vont aux foies ; 
à 101. 6 C 9 d., font 1241. 11 £ Soixante au 

* maquereau , agi. i^Cgd. , font f 191. y f. 
Cent aux harengs, à 17 1. 6 f. 6 d., font" 
1792 1. 10 f. Trente-quatre aux pèches fraî
ches, à 8 L ÎJ f. 3 défont 2941. 10 £ 6 d.> 
total 2671 f. 6 £ 6 d. Un Terreneuvier de 
foixante à cent tonneaux, lequel payait ci-
devant ;r 1. 3 £ tf d., paie aujourd'hui 64 L 
10 f. 11 a. 

IL La Lufiade de Louis Camoëns, poème hi* 
t roïque en dix chants, nouvellement traduit 

du portugais , avec des notes & la vie de 
/'auteur > enrichi défigures À chaque chant, 
A Tverdon, chez lafociété littéraire & ty
pographique ,1716*2 vol. in-8°-

DUÊERRON DE CASTËRA , le feul Fiançais 
dont nous euiîîons encore une traduction de 
la Lufiads, avait par fbn ftvle arîipoulé & 
fes remarques fiiigulieres, défiguré l'ouvrage 
qui fait le plus d'honneur au Portugal. Il 
était réfervé à un homme de lettres qui ne 
îe nomme point, de nous le faire mieux con
naître, cet ouvrage, non feulement en le 

>̂ 
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\ traduifant avec plus d'élégance^ de fidélité, 
. mais encore en l'appréciant avec plus de ju-
; gement & de goût. Il n'y a, dit-il, dans la 
Lufiade ni a&ion, ni caradleres, & par con-

*"• féquent point d'intérêt. " C'eft toute l'hit 
toire du Portugal,' amenée en épifodes qui 

- fe fuccedent ennuyeufement, S^qui fbuvent 
font mal fondées. Il n'y a ni d'aflèz grands 
dangers, ni des fituations aflez attachantes, 

. ni des perfonnages aiïèz héroïques, pour for-

. mer la fable d'un poëme. Camoëns manque 
- de l'imagination qui invente \ mais il a l'ima-
; gination qui peint, & c'eft p̂ar-là qu'il eft 
: poète. Son ftyle eft orné d'images, & animé 
d'une éloquence naturelle fort éloignée de la 

; déclamation efpagnole & de l'afféterie ita- -
- lienne. Quelques morceaux frappans, épars 
. dans la Lufiade, tels qtie\ l'apparition du 
: génie de l'Océan près du cap de Bonne-Eipé-
rance, & l'épifode d'Inès fur-tout j les dé-

•? tails heureux femés dans tous les chants de 
. fon poëme : voilà fes titres dans la poftérité, 
..voila les beautés qui ont fait vivre fon ou
vrage. J'avoue que je préfère ce feul morceau 
d'Inès à tout ce qu'on peut admirer dans le 
Paradis perdu de Milton, qui, à quelques 

*. endroits près, me parait un ouvrage extra-» 
vagant, & digne d'un fiecle de barbarie. „ 

Le nQUveau tradu&eur du Camoëns doit 
s'attendre à trouver bien peu de Français qui 

/ 
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perdent 'comme lui fur le poème de Milton. 
Lorfqu'il l'a jugé fr févérement, il ne s'eit 
plus fouvenu, fans doute, de la defcriptiaii 
Ai belle & fi intéreflànte de l'état heureupc 
d'Adam & d'Eve dans le paradis terreltre. 

Ne fera-t-on pas furpris aulli de le voir ' 
applaudir aux retours fi fréquensque le poète 
Portugais fait fur fes malheurs. & fur l'ingra
titude de fa patrie? Ils font touchans, on 
en convient} mais font-ité bien placés dans 
un poème épique, dans un poème qu'il faut 
fuppofer avoir été infpiré par les mufes 
même que le poète a invoquées.? Et les ju£ 
'tifie-t-on en difant: c'eft aux grands talens 
qu'il appartient de parler d'eux-mêmes avec 
intérêt & noblefle? L'égoïfme des écrivains 
vulgaires n'eft jamais que de la vamte. Quoi 
qu'il en foit, nous allons citer un de ces 
morceaux, pour faire connaître a la fois, « 
le ftyle du tradu^ur, & le caradere du 
Camoëns. ' , , 
> " Venez à mon fecours, ô dettes propices ! 
défendez ma frêle barque emportée» par des 

< vents contraires, & prête à être fubmergee. 
Hélas ! depuis que je chante votre Tage & 
vos Lufitaniens, la fortune ne fe lafle point 
de me perfécuter. Errant de difgrace en dd-
grace, tantôt je fuis en butte aux fureurs de 
Neptune, tantôt expofe aux dangers delà 

1 ^errei&femblableàCanaceeptetamounr, 
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je tiens d'une main la plume, & de Tirutre le 
glaive. Aujourd'hui, profcrit & rejeté, je 
•languis dans la mifere que produit l'aban
don & le mépris j demain, flatté d'un efpotr 
{eduâeur, je retombe de nouveau dans l'a-

-byme de l'infortune, & les cifeaux de la par
que menacent la tçame fragile de mes jours. 

'Ce n'était pas aflez de tant de maux, oh, 
mufes ! il fallait que ceux même que j'ai cé
lébrés dans mes chants , devinflènt les arti

sans de mes malheurs. Telle eft donc leur 
reconnaiffance, & tel eft mon falaire ! Au 
liée du repos que j'efpérais , & des kuriers 
• où je pouvais-prétendre, j'éprouVe la perfé-
cution cruelle & les dédains plus cruels en
core. Tel eft le traitement que je reçois des 
héros du Tage ! Telles font les faveurs qu'ils 
prodiguent à celui dont les vers leur aflurent 
l'immortalité ! Quel exemple pour le& écri
vains à venir ! Quel attrait pour les génies 
qui voudraient çranfmettre à ia poftérité les 
faits dignes de mémQire ! Au milieu de tant 
de peines, j'ai befoin de vos fecours, ô mu
les ! Je vous ai juré de ne point proftituer 
ma voix à la âattene ,<ni mes louanges à des 
gronda indignes de leurs titres. Je l'ai juré, 

, ?& je me fuis condamné d'avance au méprjs 
fijeyiolois mes fermens. Nony ne croyez 

" pas que je célèbre jamais l'ambition qui 
. wmpe pçur s'élever, ni lé pouvoir qui op-
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prime, ni le courtifàn qui emprunte toutes 
les formes de Prothée, ni le lâche hypocrite 
qui, fous un maintien grave & un habit facré, 
cache le cœur d'un brigand, ni les tyrans 
barbares qui réclamant-ce qui appartient aux 
rois , raviifent 'ce qui appartient aux peu-1 

pies, &c. „ 
Au relie, la nouvelle traduction de la 

Lufiade a été faite, nous dit-on, fur une 
. verlion littérale du texte portugais. C'eft 
ainfi que Duperron de Caftera avait fait la 
demie : car la langue portugaife lui était in
connue , fi nous ajoutons foi à ce que nous a 

. dit un homme qui i rétend l'avoir aidé dans 

. fon travail. 

Un efprit mâle & vraiment fage 
Dans le plus invincible ennui, 
Dédaignant le trifte avantage 
De fe faire plaindre d'autrui, 
Dans une égalité hardie, 

• " ;Foule aux pieds la terre & le fort, 
Et joint au mépris de la vie ' n . 
Un égal mépris de la mort. 

Ces fortes de plaintes que le Camoëns ré- ,' 
pete trop fouvent ne prouvent poinf que fon j 

courage d'efprit rut égal à celui qu'il-fit pa
raître dans les combats. V 

SECONDS 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE UEUROPE. 

1. Principes de la législation univcrfeiïc. A 
Amjierdam, 17 76, dta* Marc-Michel Rej* 
a vo/. in-8S- &<*>«. 

J 3 E la propriété pcrfonnelle, l'auteur paflè 
à la propriété mobilière & foncière. L'une 

. & l'autre de ces propriétés font fiijettes à des 
léfîons particulières, telles que le vol & i'u-
furpation > & ces léfions font puniiTables, v 
puisqu'elles troublent l'ordre de la fociétéj: 
mais pour trouver la peine due à ces crimes, 
jii faut confidérerle double effet qui en ré* 
fuite. Le voleur prive un membre de la- fo* 
ciété de & profeflîon légitime, & il dérobe 
à la fociété le produit qu'elle eft en droit 
d'attendre de l'emploi des forces & (Ju travail 
de tous fes membres pour le bien-être géné
ral. )La reftitution de la chofe volée & la con-» 
damnation aux travaux publics devraient 
donc être les peines infligées au voleur:il ' 
eft vrai que les vqlsqf? étant des cens ds la 
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•lie du peuple & dénués de toute propriété, 
la reftitution devient fouvent impoflible; 

«', ntais la-fociété ferait dédommagée au moins 
de fa perte, & le coupable réparerait fes torts 
par foii travail & ion exemple. " Il ferait 
prefque honteux de difcuter férieufement", 
fi le vol mérite d'être puni du dernier fup-
plice. Quelle proportion y a-t-if entre la va-

• leur de la vie d'un homme, entre la valeur 
de la perte d'un memhre de la fociétê, .& 

, entre un effet dérobé fouvent par le motif de 
. là miferé, ou du plus prenant befbin ? „ 

Il eft impoffible à un particulier d'uiurper 
,'par la force les fonds d'autrui ; il peut tout 
.au plus troubler par des vexations le poficf-

" leur dans la jouiiTance tranquille de la pro
priété. Les loix préviennent afoçs ces vexa-

. tions & les puniflènt ; mais il eft des lois 
même & dés coutumes , qui fans aucune 
..violence rainent cette propriété & l'affaiblif-
fent d'une manière fourde & indirecte. Telle 
-eft la loi des fiefs, celle du retrait lignager 
& féodal, l'impôt connu fous le nom de lods 

.'& ventes, les fervitudes du pâturage & de 
la chaifë, &c. coutumes vicieufes dans leirr 
originr& dans leurs effets, puifqû'élles fé-
-parent les fonds de la mafle comtnerçable 
des prppriétés, & qu'eUes'empêchentleprc*. 
•priétaire d'en difpofer de la manière la pu» 
convenable à lès intérêts. 
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, ;' Le quatrième & le cinquième livre qui ter

minent ce premier volume, traitent, comme 
nous l'avons déjà dit, des biens & des richet 
fes, delà fubordination dans la focicté ; niais 
les principes de l'auteur far ces objets & iùr 
ceux qui en dérivent étant tes mêmes que 
ceux adoptés par les économiftes, nous nous 

^ . diipénferons de les détailler. Un feul de ces 
objets nous parait mériter quelque atten
tion , c'eft celui de la liberté refoeclive des 
çlaiTes de la fociété. 

En traitant de la liberté en général, TaU-
teur prouve avec aflez de fuccès qu'il eft in-
difpenfable, pour la prospérité des états & 
des fujets, d'en maintenir la jouiifance dans 
toute ibn étendue, & combien les régleraèns 
trop fréquens & trop minutieux font con
traires aux principes d'une bonne législa
tion. Il s'élève fur-tout contre les privilèges 
exclufifs, l'es prohibitions & les gènes. " Per
mettre , dit-il, un certain travail^ à quelques 
individus Jil'efk nation , & le défendre aux 
autres; c'eft «n'attentât manifeite contre là 
liberté dés fujets,. qui doivent jouir du droit 
Vie difpofér de^eurs facultés pour tout emploi 
qui ne contrarié pas l'intérêt public. „ Les 
.privilèges exclufifs font en effet des mono
poles qui diminuent le nombre & la concur
rencé,des.'vendeurs & des acheteurs. C'eft 
:fîù-toUt' dans 1fè« corps de màitrife qu'ils Sh 
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préfentent fous un afped également odieux 
& ridicule; il n'éft pas poflible d'imaginer 
des inftitutions plus propres à retenir les 
arts dans leur enfance, & à détruire toute 
émulation; car fùivant l'efprit des corpora
tions, il n'eft pas permis à un homme actif 
& intelligent d'étendre les vues de fon tra
vail fans avoir fubi des épreuves inutiles, 
làivs avoir été "affujetti à des formalités di t * 
pendieufcs & à des taxes injuftcs. Ainfi il ne », 
iè forme dans les arts aucune de ces grandes 
entreprifes auffi avantageufes pour la per
fection de l'ouvrage que pour l'épargne des 
frais : le mauvais ouvrier met à contribution 
Tes concitoyens par fa mal-adrelfe : l'habile 
.homme, incapable de remplir les formalités, -
pu de payer les taxes, languit dans l'inaction, 
& le public eft privé de fes talens. Nous 
convenons avec l'auteur, que le premier foin 
d'un bon gouvernement attentiF à la profpé-
ritédes arts, " doit être d'abattre ces reftes 
d'un,bâtiment gothique, d'abolir les corps 
de njaîtrife & leurs ftatuts ridicules, & d'ou
vrir enfin la carrière à Pinduftrie. „ 

Ces inftitutions ne font point encore les 
feules qui gênent la liberté, & qui bornent 
l'induftrie de toutes les clafles. Les fêtes trop 
multipliées, par exemple, fans avoir aucun» 
influence avantageufe fur les moeurs du peu
ple, ne font que nourrir fon penchant à 1» 

( • 
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débauché' & entretenir fon oifiveté. L'ob-
fervatiorfnôus apprend combien les peuples 
qui ne foijH; pas Surchargés de dogmes ou dô 
fètes fuperfluefc, font plus adhfs & plus triches 
que ceux chez leforftels les préjugés religieux 
ordonnent la parafe. Nous transcrirons ici 
ce que l'auteur dit au fu)et de ceç fètes * e'cft 

m par-la qu'A termine fon premief* volume. 
'^Toutes ces fètes, dit-il, font d'infti-

tution humaine ; & ne pouvant former l'e£ 
fence du culte, elles font uniquement partie 
de la difoîplme eccléfiaftique. Le.dimanche 
même des chrétiens, fiibftitué au fabat par 
le bon plàifir de quelques empereurs, n'eft 
pas ordonné<lireélement par la révélation.' 
L'Etrd fujhrème ne change pas les rapports 
immuable*-qui obligent les hommes, s'il* 
Yetïlent étire heureux, à aèir continuelle
ment for te nature : il ne peut être honoré 
par l'inadtion, mais par le travail, auquel, 
par fes décïrets éternels, il a deftiné l'homme. 
Ce ferait d'ailleurs un hommage injurieux 
à la Divin&é, que d'établir un culte propre 
à divertir les hommes des obfervations deç 
premiers devofc§jqu'elle leur a impofés. Ley 
fetes^ en détouMi&ut du travail & en favo-
mfant la crapule & la foméantife, font ou--
blier & négliger des devoirs... L'ignorance 
& l'oifiveté font les deux fources fécondes* 

ide* tous le» crimes*»& les fêtes trop mtÛtik 
1 B îij 
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pliées, ne laiffent tarir m Fune n% PautrCr 
Il n'eft donc pas feulement de la compétence 
du législateur d'abolir ces monumçns d'une 
dévotion mal entendues il eft de tqn devoir 
encore de fouftraire au peuple ces, amorces 
de la crapule & de la fainéantife. « 

Le lècond VGlurôe de cetpuyragg? dont il 
nous refte à undre compte, coiffent plu-
.fieurs livres qui font fuite à ceux dupremiér ;* 
fauteur y traite de l'autorité fouveçaine, des 
forces de la loçiété. des rapports d'une fo-
ciété avec les autres f Piétés, fle l'inftru&ion 
nationale, du bonheur de lafocieté, & des 
loi^pofitives» Nous ne parcourras pas tous 
ces objets, parce qu'ils n'offre*^ pas tqusj 
également de? idées nouvelles ^pn a tant' 
écrit fur ces manières qu'il eft preftuHmpot 
fible de ne pas répéter ce qu'on g çléjà ditV 
nous nous bornons à quelques ^icleff que 
ÏJQUS choififlbns au ha&rd. 

L'autorité fouveraine vient-elle de Dieu, 
©U, fo$ origne fut-elle une fuite du droit de 
conquête? Voici les réflexions çte l'auteur 
{iir cette queftion délicate " Dieu, auteur 
de la nature, eft fans doute auteur des loix 
de l'ordre, par lefquelles tout eft gouverné, 
& dorçt Inexécution à l'égard de, la fociété » 
eft confiée à l'autorité fpuyerajne. Dans ce 
fgns y le fbuverain- reçojç de l'Etre fuprèfm» 
tè; pouvoir comme il ça reçoit fc vie,,, les. 
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facilités & Pexiftence : en faifant exécuter 
fes loix, il exécute les 'volontés de laDivi* 
nifé, dont il n'eft pas plus l'image que le • 
moindre dé fèsfujets., qui,.en obfervantfes 
devoirs, exécute les mêmes volontés. „ C'eft 
donc la flatterie qui fait accroire aux rois 
qu'ils tiennent leur aiutorité de Dieu même ; 
car la'ration ne noite apprend rien de la 
communication immédiate d̂ un -pouvoir di-1 

vin. En ce cas, la conviélion dê la légitimité 
ou de l'étendue de 4'autorité, repofant fur 
une. révélation faite à quelques individus 
hors du cours de la nature, eft incertaine\ 
& précaire \ puifqii'dle éft furnatuteHe ; & ; 
ceux qui l'établiiTent par leurs interpréta
tions , peuvent auffi la détruire par uhe in
terprétation contraire. 

. L'hiftoire nous repréfente 'tous les pre
miers monarques comme des guerriers har* 
dis & heureux $ ainfî le droit" de conquête-, 
femblerait avoir été le premier mbyen d'ac-\ 
quérir l'autdrité foùyèrainë.' Cependant il eft' 
difficile de comprendre qu'uit' feùl homme *• 
parvienne' à aïfèrvir uriernlûltiitùde de fes, 
îemblables. " Et il Vaudrait? mieux croira ,~ 
dit l'auteur, quelle vol eft le moyen naturel', 
d'acquérir la?pt&fattété9 que d'attribuer l'o-*. 
rigine de lyaûtc>:dtf& fouverâine au droit de, 
conquête. „ -'Wv-̂ -
. Pour bien ë*&tttiner lanaturedupouvoir. 

B iv 
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{uprème, il faut auparavant fe rappeller lrt 
droits & les devoirs de l'homme, & les rai» 
Ions qui l'ont obligé de fe réunir avec fes 
femblables. Ces rapports combinés forment 
les loix fondamentales de la fociété, aux
quelles le fouverain eft fournis comme le 
moindre de fes fujets. L'auteur entre- dans 
tous,ces détails; & après les avoir traités 
•d'une manière afléz fàtisfaifante, il prouve 
que les hommes n'ont eu pour objet, que de 

, s'aifurer la jouiflance des droits imprefcrip-
tibles de l'humanité, en fe foumettant à une 
autorité tutélaire. 

Pour parvenir au bonheur defiré, il faut 
qu'ils trouvent dans l'état focial des règles 

fi Jùivant lefquelles ils puilfent diriger leurs 
actions : ces règles font les loix ; mais elles 
doivent varier, à mefure que les peuples 
s'éc'aireht & fe policent, & à mefure que 

î leurs rapports avec leurs voifins deviennent 
dirFérens. Les loix par conféquent ne font 

{>as immuables. Quand il arrive des révo-
utions dans un état, c'eft au législateur à • 

choifir parmi les loix naturelles celles qui 
conviennent le mieux aux befoins actuels. 
" L'expérience de tous les fiecles prouve 
combien les changemens brufques dans la 
conftitution ou dans les mœurs des nations 
font dangereux, & combien des fecoufles.. 
violentes font fujettes à caufer des troubles. 
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Tous les hommes font trop attachés à leurs 
habitudes & à leurs coutumes , pour les 
quitter fans des motifs fondés fur la coir-
ftaiflance d'un intérêt fupérieur , où fans 
être portés à un changement par des habi
tudes oppofées, auxquelles ils aient été itifc-
perceptiblcment amenés* Dans une nation 
policée, mais qui n'eft pas encore allez éclai
rée, les loix de l'ordre rencontrent, dans 
les préjugés & dans les habitudes, dés obf-
tacles qu'il faut, furmonter par finftrudiorf 
& par des arrangemens qui facilitent petf 
à peu Pétabliflement des loix nécelîaires. „ 
Ces réflexions font juftes, mais elles font 
trop connues; il nous fèmble que l'auteur * 
en montrant la néceflité de changer les loix ; 
aurait dû s'étendre fur celle d'abolir-les loix 
auxquelles les nouvelles- peuvent déroger. 
Ceft le vice le plus deftru&eur de Tordre 
que celui de laifTer fubfifter dans un état des 
ïoix contradictoires* Un objet auquel on ne 
fait pas encore affez d'attention, eft la mul
titude) des loix. On dit que \ê$ mauvaifes 
produifent & multiplient les crimes, eiv or
donnant des chofes impoffibles. U en eft de 
même de leur quantité défordonnée s il s'en 
trouve néceflairement parmi elles qui défelî-
dent des chofes permUès par leur nature, 
ou qui ordonnent des chofes doitt l'obfer* 
vation répugne aux rapports de Phomme» 

e 
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Dans une fociété foumife à une législatioif 
ertibarraffée & mmutieufç, il y aura.donc? 
beaucoup d'infradtions à punir, qui feront* 
confondues avec les crimes. .Bien plus, en 
ordonnant des chofes indifférentes & néan-> 
moins difficiles à obferver, on accoutume le 
peuple à regarder du même œil les bonnes & 
les mavaifes loix, & à défobéir également 
à toutes : coutume qui dégrade le caradtere 
national, eri étouffant la probité & tout fen-
timent honnête. Un hiftorien Chinois, vi
vant fous une dynaftie-corrompue, jugea 
du degré 4e {à corruption &4e fa décadence 
prochaine x en voyant par-tout defenfesfai* 
tes. L'événement juftina 6 prédi&ions $ 
cette dynaftie, qui avait abufé de la légisû* 
tion même, fut détruite peu de tems après» 
Tel fera le fort de tout gouvernement qui* 
?' féduit par le defir des pentes âmes â* 
régenter to>ut, attaque fans ceflè la propriété 
pejrfonneUe 4e lès fujecs, & gène toutes leurs 
adhons par des loix inutiles, ridicules & 
perniciçufeg. Les fiyets fe corrompentr, leuir 
aniô perd fon re/fort, la culture & les artç 
fengilifi^nt, & la puiffancede la fociét» s'évaU 
Bouit avec fou bohheiir. On fe décourage 
nar la vue des entraves fans nombre * & on 
ffrfôfle d'être bon citoyen, quand il devient 
fi difficile, Qu même impoffiblede l'être. ,* 
<^i>uyîmge en général eft rempli de vttei 
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excellentes, puifqu'elles ont toutes pour ob
jet le bonheur des hommes ; mais ce mérite 
eft le moindre de ceux qu'on eft en droit 
d'exiger d'un écrivain qui veut éclairer fon 
fiecle. Nous laiflbns à nos lecteurs le foin 
de juger l'auteur des principes de la légis
lation univerfelle ; ce que nous avons rap
porté fuffit pour leur en donner une idée 
aflez étendue. . , 

II. Bulletin du commerce de P Europe. 
T 0 u T E s les nations de l'Europe ne. 

forment aujourd'hui, pour ainfi dire, qu'une 
république : unies entr'elles par le commer
ce, le commerce de chacune d'elles Its inté-
reiTe toutes. Cette confidération, .nous a fait 
entreprendre cette'.feuille .périodique, à la
quelle nous avons donné le nom de Bulletin. 
Elle contiendra jour par jour, autant que 
cela fé pourra, l'état du commerce de chaque 
pays ; quelquefois auffi des qbfervations fur 
les événerriens'^ui pourront produire des 
révolutions dans le commerce. On ne né
gligera rien pour rendre utile le Bulletin du 
commerce, non-feulement aux négocians, 
aux marchands, aux fcbriquans , à ParmaT 
teur, mais encore à tous les autres ordres 
de citoyens.- ..... . , , r « :.-,.. . -, » 

On y trouvera lejprix du change „du fret, 
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de Faflurance, du magafinage & de la comw 
miffion, dans toutes les villes commerçantes 
& maritimes ; celui des matières premières * 
des comeftibles & boiiTons dans tons les 
marchés 5 le départ & l'arrivée des vatfTeaux: 
dans tous les ports; des meffagéties, des 
poftes, des diligences, des voituriers dans 
toutes les places ; le nom des principaux né-
gocians, des commiffionnaires' les pkis con* 
nus, des manufeâuriers les plus habiles » 
& des banquiers les plus accrédités j les 
droits d'entrée & de fortië i les poids & les 
mefures ; enfin tout ce qui peut faciliter lest 
fréculations du négociant, affurer la marché 
nu marchand dans fa vente & dans fes achats. 
D'ailleurs, le négociant,le commiffionnai-
re, &e. pourront i avec le fecours du Bulle
tin , fe faire connaître, & pa*4à étendre leuf 
commerce d'exportation. "*. 

Le Bulletin de commerce paraîtra detix fois 
par femaine, & fe diftribuera, à commencer* 
au mois de janvier 1777, le lundi & le'jeutfiV 
à Bruxelles au bureau général dudit Bulletin 
& du Courier littéraire, ou chez le fieûr 
Horgnies. Ghaque feuille fera 'cémpofée dé 

3uatrepages in-4<>; & dans le tems des vente* 
es compagnies des Indes de France, d'An

gleterre, d'Hollande, &è. & des grandes 
foires, comme çellqs de Francfort & de Leip-' 
fick* oh« donnera ttrfcftti>£lé#leftfe qui cou* 

1 
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tiendra les différens articles qui compoferont 
ces venteç. 

Le prixde l'abonnement pour l'année fera 
de 9 f}. itf.fols courant de Brabar.t, ou de 
18 liv. dê-France, franc de port, pour tous 
les Pays-Bas Autrichiens, le pays de Liège 
& toute ^Allemagne. Pour la France, l'An
gleterre , rEfpagne, la Hollande, &c. i 3 fl. 
un fol courant, ou 24 liv. de France. 

On ne recevra aucun mémoire ou avis, 
qu'il ne foit adrefle au fieur Horgnies ; & on 
n'en inférera aucun qui puuTe nuire à la 
réputation ou au commerce de qui que ce 
foit. On invite les négocians, banquiers , 
artiftes, manufacturier?, &c. à contribuer 
au fùccès du Bulletin , en faifant paner fré
quemment à fes rédacteurs des avis & des 
mémoires, qui foient également utiles au 
commerce des particuliers & à celui des 
nations. 

On paiera un efealin , ou 12 fols de 
France, pour chaque avis de dix lignes que 
l'on voudra faire inférer, & un fol de Brabant, 
ou deux fols de France, pour chaque ligne 
en fus des dix premières. Cet'argent, ainfi 
que les avis, feront remis à un des bureaux 
de diftribution' qui feront éjablis dans les 
différentes villes, où l'on pourra fe faire 
inferire pour être du nombre des abonnés. . 

Le, bweau général efi À Bruxelles, rue de. 



?6 JOURNAL HElVETIQÎJlÉ 
la Madeleine* chez J. L. de Botibtrs,' itêl 

, primeur de Tacadémie. On peut ai$i foufcrire 
chez le fieur Horgnies ? expéditionnaire des 
gazettes étrangères, oit doivent ̂ drejjh* les 
mémoires & avis qvCon fonbaiterff d'y faire 
inférer. '[ \ 

ÎII. Courier littéraire de VEurope, par uujt 
fociété de gens de lettres. 

Cette feuille périodique paraîtra au moifc 
de janvier 1777, k* mercredi & femedî de \ 
chaque femaine -, elle contiendra huit pages 
in-40, imprimées fur deux colonnes. La der
nière page contiendra une notice exadie des 
livres nouveaux, gravures & mufiques qui 
paraîtront en Europe, âfrec les noms des 
libraires ou marchands qui lés vendent, & 
le prix. 

Ce catalogue fera divifé par nations^ on y 
trouveràiés titres des livres dans la langue 

- du pays où ils auront été imprimés, avec la 
tradu&ion' françaife. Les fept autres pages 
contiendront une analyfe raifbnnée des ou-
Trages nouveaux qui paraîtront, de quelque 
genre qu'ils foient. Si l'on fe permet de lc£ 
critiquer, (î Ton paie à leurs auteurs un tribut 

i de louanges, c^fera fans partialité 5 aucune 
nation n'aurai de préféf çrite. On fe propofè 
même de rendre'compte fuecinttmeut de 
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•celui que tous les autres journalifîes auront 
préfenté au public des nouvelles productions 
•littéraires , des arts & des fciences : ainfi le 
"iecleur, d'après ce tableau fidèle, pourra fè 
former une idée jufte de ces mêmes produc-
•tions, &! les bibliographes fe fixer plus fù-
rement dans leur choix. De cette manière 
le courter littéraire pourra tenir lieu en quel
que forte de cette multitude de journaux 
<qùi paraiflent tous les mois en Europe. 

On donnera fur-tout une attention parti- * 
;cyliere à nombre d'ouvrages écrits en fran
çais , & imprimés dans les pays voifinstde 
•fe France, dont les joufnaliftes de ce pays 
4ié parlent jamais. Tel, par exemple, l'Effaï 
yhilofophique furie monachifme, deJVÏ. Lin-
guet , qui a étç imprimé à Liège chez Plomp-
teux, & à Maeftricht, chezDufour, dont atr- . \ 
cbn journalifte Français n'a rendu compte. 
M. Linguet, célèbre par fes ouvrages, ne 
donnera vraifemblablement rien qui {bit 
indifférent pour ceux qu'i veulent étendre 
leurs cohnaiffancës. Le Code des nations, 
ouvrage excellent, qui a été imprimé à 
Amfterdam, ell refté'dans le même oubli, 
ainfi qu'une infinité d'autres, qui fortent 
continuellement des preffes de la Hollande, 
de la Flandre, &c. Ces preffes, émules au
jourd'hui de celles de France, donnent fou
tent des chéfs-d'oeuvres de typographie, qu« 
\a i 
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les Français ne connaiffent que fort long^ 
tems après quVs ont paru. 

Tous les événemens qui pourront inté-
reflèr la république des lettres, feront rap
portés dans le Courier, de même que le 
précis des aifemblées académiques de toutes 
les nations. On donnera apflïla plus grande 
attention à leurs lpedacles. 

Tous ceux qui voudront faire inférer deg 
avis, pourront les adreflèràM. Horgnies. 
expéditionnaire des gazettes étrangères a 
Bruxelles j on pourra auffi lui adrdfer le* . 
livres nouveaux, dont les auteurs voudront 
qu'on faffe mention. Mais on prévient qu'on 
ne fera ufage de rien de tout ce qui pourra 
nuire aux particuliers f offenfèrla religion, 
blefler les gouvernemens, & corrompre les 
mœurs. 

Le prix de l'abonnement pour Tannée , 
fera de 9 fl. 16 fols courant de Brabant, ou 
de ig liv. de France, franc de port, pour 
tous les Pays-Bas Autrichiens, le pays de 

„ Liège & toute l'Allemagne. Pour la France, 
l'Angleterre, la Hollande, r£fpagne> &c. 
15 C 1 (bl courant, ou aufliv. de France. 

Le bureau général ejl a Bruxelles, rue de 
la Madeleine, chez J. Z<. de Boubers , im~ 
frimeur de r académie. Onpeutfoufcrireauffi 
chez le jieur Horgnies, expéditionnaire des 
gazettes étrangères, o£ doivent s'adrejfeç 

\ 
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fo Zrvm & ravis qu'an fouhaite d'y faire 
inférer. 

IV. Commentaire fur le code criminel de V An
gleterre y traduBion de 'C anglais de M. 
Williams Blackjlone ,par M. P abbé COYER> 
des académies de Nancy, de Rome & de 
Londres. A Paris, 1776,2 vol. in-8°. 
M. l'abbé Coyer, jugeant que la compa-

railbn entre les loix criminelles d'Angleterre 
& de France, ne peut qu'être extrêmement 
avantageufe à la nation, s'eft déterminé à 
enrichir la littérature françaife de la traduc
tion du Commentairefur le code criminel 
d'Angleterre, du célèbre M. Blackftone. Il 
s'eft livré à fon travail avec d'autant plus 
de confiance, qu'il a cru les circonftances 
aduelles plus favorables à fon entreprife, 
" L'avenir n'amènera peut-être jamais, dit* 
il, des conje&ures plus favorables pour ré* 
fo'rnaer le mal & opérer le bien, que celles 
où nous place une bonté {pédale de la Pro* 
vidence. Des parlemens qui, éprouvés par 
la diferace, employant la durée de leur exi\ 
à méditer for les loix au milieu des fbuk 
frances, ont encore mieux appris à cenv* 
patir aux malheureux qu'on traduit; devant 
les tribunaux > des miniftres qui, dans leurs 
fondions jrelpeâives, s'appliquent * redret 

v/ 
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fer tout ce qui s'eft écarté de la règle ; un 
roi à qui la nature a donné le tad du bon, du 
jufte & de Thonnète, & qui fe fait bénir par fon 
peuple dans un âge dont on n'attend encore 
rien. Penfbns-nous que fi l'ouvrage que nous 
publions, leur préfente le modèle approché 
d'une véritable législation criminelle, ils fe 
refuferont à l'approprier à la nation? Non; 
il n'en fera pas ainfi. L'abrogatiorç récente 
de la barbare loi de mort contre les défer-
teurs, nous en eft un garant aifuré. „ 

Cet ouvrage traite en général, de la na
ture des délits, & des peines qui font infli
gées aux déliquans; du crime de haute tra-
hifon ; de la loi de prœmunire ; des délits 
contre la tranquillité publique, particulière, 
& enfin des attentats contre la propriété des 
individus. Les loix anglaifes définiffent par
faitement les crimes. Elles laiflent à l'accule 
le privilège d'être jugé publiquement par fes 
pairs, & de fe défendre, fbit par lui-même, 
foit par avocat. Les fages législateurs ont 
préféré les peines légères aux peiner rigou-
reufes, parce qu'ils ont regardé les puni* 
tions comme moins propres à faire expier 
les crimes qu'à les prévenir. Us j>nt fend 
que la rigueur exceffive des loix, eft le 
principal obftacle à leur exécution. Ils ont 
banni la torture, qui, à la bonté de Phu-
jmanité, eft encore en ufage en France. Enfin 
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ils- ont voulu que la pitié éclairée des juger 
tempérât la rigueur d^la loi par des moyen? 
que la loi même autorife. Les avantages du 
code criminel de l'Angleterre font admira
blement développés dans l'ouvrage de M. 

v Blackftone. 
Voici quelques exemples de ces tempéra-

mens que les tribunaux peuvent apporter „ 
dans les punitions des criminels. Un voleur 
prefle par la faim, eft puni moins rigoureufe-* 
ment que celui qui vole fans befoin, par cupi
dité, ou par habitude. En France le vol fur le» 
grands chemins'eft puni de mort, fbit qu'il 
y ait aflàiîînat, foit qu'il n'y en ait point ; de 
manière que le coupable fe trouve en quel
que forte néceflîté au meurtre pour enve
lopper fon crime d'un voile plus difficile à 
déchirçr. En Angletterre, l'arrêt de mort 
n'cft porté que contre l'aflaflïn ; le (impie 
voleur eft tranfporté dans les colonies. Il y 
a peut-être moins de vols en France, mais 
ii y a moins d'aflaffinats chez nos voifins. 
A la Chine, le même tempérament de la loi 
produit le même effet : elle condamne les 
meurtriers à être coupés par morceaux ; les 
voleurs ne font pas punis de mort, auiïï 
n'aflaflment-ils Jamais. 

Une loi qui devrait être générale, eft celle 
qui regarde leamasgiftrats. Un juge inférieur, 
f on vaincu de s'être laiflc corrompre^ perd 

C i j 
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£>n office, eft incapable d'en exercer aucun 
autre, & paie une amende triple de la valeur 

Î
ju'il a reçue. Si c'efi un juge d'une cour 
ouveraine, le délit eft plus grave. On a 

l'exemple d'un lord grand -mge d'Angle
terre , qui fut pendu fous le règne d'E
douard III, pour avoir reçu des préfens de 
fes clients. 

Quelle différence entre ces loix fàges & 
modérées, & l'atrocité des codes criminels 
que Ton fuit encore dans certaines contrées 
de l'Europe! L'inftruclion myftérieufe des 
procédures, les pièges tendus a l'accufé pour 
le faire tomber en contradi&ion, la cruauté 
des tortures, font autant d'horreurs qui font 
frémir l'humanité. Si l'accufé ne peut être 
convaincu par des preuves évidentes, on 
lui fait fouf&ir des tourmens inexpriiùables : 
quelquefois l'excès de la douleur lui arrache 
raveu d'un crime qu'il n'a pas commis : fi 
contre toute attente, fon innocence eft dé
montrée 5 quel dédommagement lui don-
nera-t-on pour fes membres brifés, pour la 
iànté perdue? De combien de malheureufes 
vidtimes, ces loix cruelles n'ont-elles pas 
fî it couler le fang? On ne fent pas encore 
qu'il vaut mieux Tauvçr dix coupables que 
d'aflàfliner juridiquement un feul innocent. 
J£b comment fe trauve-t-il des juges > là ou il, 
y * de fi dures loix l 
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V.- Nouveaux mémoires de Pacadémie royale 
des fciences de* Berlin 9pour P année 1774. 
A Berlin* 1776. 

Clajfe de philofaphie Jpéculatiite. 
j . S U R lapàralyfie tant mufculaire que 

nerveufe, & fur la manière d'y remédier. 
Tradu&ion libre du mémoire de M. Père-
boom, par M. Formey. FeuJM. de la Con-

' dacniné avait prié l'académie de Berlin de 
juger des pièces qui feraient envoyées fiir 
deux queftions qu'il propofait, & dont la 
première concernait la paralyfie. Cet illuftre 
académicien eflf mort avant que ce prix ait 
étç adjugé h & fuivant fts intentions, cette 
•affaire a été terminée en couronnant Pé-
crit latin d'un médecin Hollandais, dont 
Ml Formey a cru devoir enrichir ce vo
lume des mémoires, en le traduifant libre
ment : on y trouve en effet une théorie 
fondée fur les principes les plus lumineux, 
des observations également importantes & 
exadtes, & des diredtions excellentes pour la 
cure des detrx paralyfies, dites mufculaire & 
nerveufe. x 

2. Sur la variabilité des notions morales 
attachées à la diverfité des fyftèmes pfycholo-
giques i par M. Beguelin. Quoique Phomme 
dans fes a&ions morales, ne faive que biett 

C iij 
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- rarement les fyftèmes ipéculatifs que fort 
intelligence fe'forme, il n'en eft pas moins 
intéreflànt pour la philofophie de recher-

^ cher un peu plus en détail quelles devraient 
être, dans chaque fyftème Spéculatif, les 
notions pratiques & morales auxquelles ce 
fyftème conduirait les hommes, s'ils étaient 
en eiFet conféquens, ou s'ils s'avifaient ja
mais de le devenir. Leur vie pratique ferait 
alors calquée for leurs lumières théorétiques > 
ils connaîtraient le chemin du bonheur, & 
ils le fuivraient fans fe permettre aucun des 
écarts dont une longue expérience les aurait 
appris à fe défier. 

Il eft clair en effet .que les notions du 
bjen & du mal valent relativement à notre 
manière de concevoir les chofes, & qu'elle* 
dépendent principalement de la durée que 
nous affîgnons à notre exiftence. Or, Pem-
mation que nous foifons de cette durée, 
dépend uniquement de, l'idée que chacun fe 
forme de la nature de fbn ame : car pour la 
durée du corps» on fait à très-peu près à 
quoi elle fe réduit. Il réfulte de là que les 
notions morales doivent eifentiellement va
rier félon la diverfité des fentimens qu'on 
aura embrafles en pfychologie. Voilà le point 

. dvoù part le (avant & judicieux académi
cien ; & fon mémoire porta également l'em
preinte de la raifon & celle 4e la vertu. ' * 
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5. Sur le problême de Molyneux, par M. 

Merian. Quatrième mémoire. Il eft queftion 
1 du fameux aveugle opéré par Chefeldcn, & 

de la manière dont il parvint à lier entr'clles 
les fenfations de la vue & du toucher. Les 
queftions incidentes qui naiHcnt de la quef
tion principale, ne fauraient être pkis inté-
reliantes ni mieux développées qu elles le 
font ici. Nous.ne pouvons en détacher autre 
chofe que la récapitulation fuivante. 

" Les objets, & par oonféquent l'étendue, 
& les figures tangibles & vifibles, font des 
chofès hétérogènes qui n'ont rien de cîotn-
mun ni de femblable. Il u'y a entr'eux d'au
tre rapport qu'un rapport d'affociation, d'au
tre union qu'une union fymbolique, en vertu? 
de laquelle ils deviennent des fignes les uns 
des autres, &fè rappellent mutuellement à 
l'efprit, comme les fons articulés défignent & 
rappellent les penfées > les mots écrits, les fons 
articulés. Or, fous cet^iped, que devient 
Je problème de Molyneux? Demander à Pa-
veugle-né lequel des deux objets vifibles eft 
le globe, & lequel eft le cube, n'elt-ce pas la 

. même chofe que fi on lui demandait com
ment le globe & le cube tangibles s'appellent 
dans une langue qu'il n'entend point? Sup-
pofèns qu'il n'entende point le français. 
N'eft-ce pas comme fi on le lalifait aveugle, 
& qu'on lui dit : des deux corps que vous 

Civ 
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touchez, lequel eft celui que les Francis 
nomment globe, & lequel eft celui qu'ils 
nomment cube ? ou comme fi, en lui cou
vrant les yeux, on lui montrait ces mots 
écrits en caraûere français, qu'il ne faurait 
ni déchiffrer, ni comprendre? Mais le globe 
& le cube vifibles ne font réellement que des 
caradteres écrits ou peints -, ils ne font au 
globe & au cube tangibles que ce que les 
mots font aux chofts; & pour les entendre, 
il faut avoir la clef de la langue. Or cette 
langue vifuelle, l'aveugle-né ne la fait point: 
fes cara&eres n'ont aucun fens pour lui, & 
n'en auront que lorfqu'il aura appris la lan
gue en combinant les objets de la vue avec 
ceux du toucher. Il eft donc là, devant fbn 
globe & fbn cube vifibles, comme un enfant 
qui ignore les élémens de l'alphabet, devant 
un livre. 

Clajfe des belles-lettres. 

ï. Comment les fciences influent dans la 
poéjie. Par M. Merian, Première partie. Pre
mier mémoire. Second mémoire. M. Merian* 
devenu directeur de la clafTe des belles-lettres 
à la place de feu M. le' marquis d'Argens, 
fe.tourne vers les objets démette claflè, qui 
ne lui font pas moins familiers que ceux de 
la claflè de philofophie fpécularive, dont il 
était auparavant membre. L'entreprife qu'il 
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forme ici, eft également digne de fcs lumiè
res & de fon goût. Il recherche fi la fciencc, 
foit qu'elle ait pour objet les phénomènes 
& leurs caufès, ou les vérités & leurs prin
cipes , influe d'une manière fenfible dans la 
poéfie* & quels font les effets de ftm in
fluence? L'hiftoire & la philofophie peuvent 
fèrvir à la folution de ce problème. Là pre
mière met à portée de le réfoudre par les 
faits; la féconde,par h. nature même des 
chofes. M. M; emploie Pttné & l'autre de ces 
méthodes. Il remonte dans la première par- * 
tie k l'origine de la poéiie, & dans le pre
mier mémoire <$e cette partie, il paflè en 
revue les poètes.de tontes les nations dans 
l'antiquité la plus reculée. Le fécond mé-
- moire eft confiera à Hômere feul s on ap
précie fa feience tant a l i t ée , & oh ne l'ex
ténue que pour rèhàuflfer d'autant plus l'ex-

- oellefioe de fon génie y & fur-tout fon ori-
' ginalité. Il fe rend à lui - même le témoi
gnage d'être un génie original, dans la per-
fonfte dfe Demodorus, fous laquelle il y a 
toute apparence qu'il a voulu fe caraclérifer. 
Je ri ai de maître que moi-même, dit-il, $§ 
ma voix eft un préfent des dieux. C'eft-à-
dire, que le poète ne reconnaît point de 
maître humain ; mais conformément à une 
religion, fuivant laquelle il y a des dieux 
par-tout & peur tout, il rapporte fos talens 
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naturels à ces dieux, les difpenfateurs Ion» 
verains de toutes les bonnes chofes qui nous 
arrivent, ou qui font en nous. 
|%" La meilleure preuve, continue M. M. 
de rpriginalité du génie d'Homère, eft dans 
fes ouvrages, & dans Penfemble & dans 
toutes fes parties; je dirais prefque dans 
chaque vers. Le fu jet, le plan, la conduite, 
les machines, le flyle, le rythme, l'harmo
nie y on fent que tout cela elt un, que tout 
cela eft à lui, qu'un même efprit organifè 
& vivifie la maffe entière. On fent que ce 
n'eft point un de ces poètes qui vivent d'em
prunt , & ne favent que coudre l'un à l'autre 
des lambeaux pris çà & là. En fuivant les 
coups de pinceau de ce grand maître, on 
voit comment les objets affe&erent fes fen&, 
comment ils fe font grouppés & coloriés dans 
ion imagination, & comment il afu les rendre 
avec mille qualités, mille nuances, qui ne 
fauraient s'exprimer fur la toile muette. 

„ Je nrouvbrais, s'il le fallait, ce carac
tère diftindif d'Homère par bien d'autres 
argumens& par lès répétitions même. Mais 
cette tâche pour laquelle j'avais autrefois 
raffemblé des matériaux, vient d'être exé
cutée en partie par un Anglais, dont l'éru
dition & le favant pèlerinage en Grèce, en 
Egypte, fur le mont Ida, & aux ohamps où 
fut Troye, le mettaient en état de remplir 
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ce plan bien autrement que je n'<çufl*e pu le 
faire. „ 

2- Obfervations générales fur la grammaire 
& les langues. Par JVC Thiebault. Ces obfer
vations font rapportées à quelques propo-
fitions, dont VociTénoncé. L Pourrait-on 
-établir une langue univerjelle qui fin de quel
que utilitéi L'académicien, après l'expolé de 
diverfes raifons^ croit qu'il ferait facile de 
faire une langue universelle qui pût fervir à 
tous lesfavans, & que tous puiflent appren
dre en très-peu de tems. Il entame même 
l'exécution de ce projet \ mais l'échantillon 
qu'il produit, ne fert qu'à confirmer qu'on 
n'en viendra jamais à bout. Ce que M. ï , 
dit en finiiTant cet article eft beaucoup plus 
précieux, c'eft qu'en attendant, îk faudrait 
prendre une des langues particulières qui 
exiftent, & que toutes les nations, au moins 
celles de l'Europe f convinflent de l'appren
dre & de l'employer dans les Sciences & dans 
les affaires. II. Sur quel plan ÇeraiUil à Sou
haiter qiCon nous donnât Phijloire des langues 
vivantes? Le plan indiqué par l'académicien 
eft judicieux, mais ce ferait une tâche des 
plus pénible. III. .Quand ejl-ce qu'une langue 
eji formée? Le .comte Algarotti a dit qu'elle 
ne l'était que lorfqu'elle avait des écrivains 
qui, tant en profe qu'en vers 5 fourniraient 
des expfreffions pour tous les objets & pour 
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toutes nos penfées. M. T. combat cette a£ 
fertion avec beaucoup de vivaqté. Nous 
ne ferons? qu'indiquer le relie des queftions 
qu'il difcute. IV. Peut-on fixer une langue 
vivante? V. Qitelteï font les principales qua
lités qui font la beauté d'une langue? VI. 
ilifejkre que le génie & le cara&ere d'une 
langue ? Et VIL Quel avantage une nation 
retirc-t-elle de la formation & des beautés 
de fa langue ? 

VI. Travels in Greece^ &c. Voyage en Grèce f 
ou relation dun voyage en Grèce* fait au 
dépens de la fociété des Dilettanti. Par le 
docteur CHAriDLER. A Londres, Î776. 

L E D. Chandler s'eft particulièrement 
attaché à la defcription de L r̂ttique & de 
fa capitale, la célèbre Athènes. Il fuit toutes 
les révolutions par lefquelles cette ville a 
pafle depuis fon origine jufqu'à rios jours. 
La moderne Athènes, aujourd'hui nommée 
Athini, eft une ville aflez confidérable, tant 
par fon étendue que par le nombre de fes 
mdfttans. La température du climat y eft 
douce, & le ciel pur & ferçfrn. La ville eft 
bâtie au pied de la cidatelle > elle n'eft plus en
tourée de rocs comme autrefois, elle s'étend 
au contraite dans la plaine de Peft au norcL 
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eft. Les maifons y font médiocrement gran-
• des & fort diftantes les unes des autres, à 

cauîe de retendue des cours & des jardins 
qui'en dépendent. Au milieu de la place 
publique eft une belle fontaine qui reçoit fes 
eaux du mont Hymete par un large aque
duc. Les Turcs ont à Athènes plufieurs mot 
quées & des bains publics. On y voit quan^ 
tité d'éghfes & de monafteres tant d'hommes 
que de filles, où le fervice divin fe célèbre 
fuivantjerit grec ̂ avec beaucoup de pompe 
& de régularité. 

Parmi la foule de curiofités antiques que 
l'on voit dans ce pays, & dont on lit la 
defcription dans la relation de M. Chandler* 
on y trouve une ou deux chaires de marbre 
qui ont vraifemblablement appartenu au 
gymnafe, ou au théâtre. Le cadran fobire 
de la cathédrale eft une pièce remarquable; 
il porte une infcription dans laquelle 013. 
trouve le nom de l'ouvrier qui l'a conftruit; 
c'eft le fameux Euclides. On voit encore 
dans le palais archiépifcopal un vaifleau de 
marbre d'une grande beauté : il parait avoir 
été taillé en forme de baflîn pour recevoir 
de Peau ; mais il n'eft plus aujourd'hui qu'un 
étalon, ou mefure publique. La plupart des 
ftatues que l'on trouve dans la ville, font 
des buftes affis ftir des bafçs quadrangulai-
yes y avec des #tes. de cuivre. Les Athéniens * 
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^ ^ é t x o i t e j eDe eft formée par deux ro-
~" e r s p o i n t u s , dont l'un termine le pro
m o n t o i r e d'Action, l'autre celui d'Alcimus. 
^ V ^ ° P o l i s fournit un vafte champ aux re-
^ « e r c r \ e s des antiquaires. Elle eft encore 
^ e t r i p l i e des monumens de la gloire d'Athe-
** ? S » & quand on confidere la longue fuite 
cl ^-Uriées qui fe font écoulées depuis la for-
d-At\on de cette ville , & les révohraons 
^vi d ie a éprouvées, on ne peut allez *«-
tonne r que tant de portions de Faffl)e«e««* 
j l t e aient échappé au pillage & à JFawft&té' 

c
 e s dirférens peuples qui ont EWWgt ce» 

i ^ r é e s . 
0 - e ^^<yan t à ce qui concerne YtOA ée # a»-

" * * J i e Attique, les ufages & les MWttBS 9» 
C > a b i t a i i s , q u i occupent une fRHttfe pa*^ 

f Clg- *z la relation de M. ChandJer, <sxm><t* 
à «o-ctée de lire Paufanias, ©*&&**» 

iv & autres, trouveront dan* « * «*-
XQ$ détails plus fatisfavlàns que dans 

- il eft kims&Â on. Nou* nous 
tant pi"' olonticrs de iui-

ations , q«e -, 
?ow.écVan-ctt 

ttiquc, iv n e 

i pourraient 

: e^a ï^ e 

/es 

lontr 

u\\ 

'Ut 
ns 



éfi JOURNAL HELVETIQUE.' 

qui font les inventeurs de ce genre de fta-
tues, ne les employaient d'abord que pour 
repréfenter Hermès, qu'ils plaçaient dans les 
monumens comme gardien des cendres de 
leurs pères. Mais depuis on orna de fembla-
bles buftes les principales maifons d'Athènes, 
& on y fubftitua les images des perfonnage^ 
célèbres' qui avaient bien mérité de la patrie. 
Alors cette ville offrait un afped vénérable 
par la multitude de figures de héros, de 
femmes illuftres & de demi-dieux ', qui fetn-
blaient la protéger encore après leur morte 

La cidadelle, qu'on appcllait autrefois 
Acropolis, ou la ville de Cécrops 9 qu'on re
garde communément comme le fondateur 
d'Athènes, n'eft plus aujourd'hui qu'une 
fortereflè défendue par une enceinte irré-
guliere & maffive. Le fort eit conftruit fur 
le bord d'un précipice; au milieu de fbn 
citceinte eft une grande place deux fois auffi 
longue que large > quelques portions de 
l'ancien mur de fortification font démolies 
dans la partie extérieure ; on les a réparées 
dans plufieurs endroits, avec des débris de 
colonnes & des pièces de marbre prifes dans 
les ruines. La garnifon confifte dans quel
ques Turcs qui réfident dans la fortereife 
avec leurs familles. Les Grecs les appellent 
cajiriani, ou gardes du château. 

L'entrée du fameux^port de Pyrée, eft-
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très-étroite* elle eft formée par deux ro
chers pointus, dont l'un termine le pro
montoire d'iEtion, l'autre celui d'Alcimus. 
Acropolis fournit un vafte champ aux re
cherches des antiquaires. Elle eft encore 

j remplie des monumens de la gloire d'Athè
nes y & quand on confidere la longue fuite 
d'atinées qui fe font écoulées depuis la fon
dation de cette ville , & les révolutions 
qu'elle a éprouvées, on ne peut affez s'é
tonner que tant de portions de l'ancienne 
cité aient échappé au pillage & à l'avidité 
des ditferens peuples qui ont ravagé ces' 
contrées. 

Quant à ce qui concerne l'état de l'an
cienne Attique, les ufages & les mœurs de 
fes habitans, qui occupent une grande par
tie de la relation de M. Chandler, cçux qui 
font à portée de lire Paufanias, Diodore, 
Strabon &" autres, trouveront dans ces au
teurs des détails plus fatisfaifans que dans 
l'ouvrage dont il eft ici queftion. Nous nous 
difpenferons d'autant plus volontiers de fui-
vre l'auteur dans fes diflertations, que ,* 
malgré les foins qu'il a pris pour.éçlaircir 
la topographie de l'ancienne Attique, il ne < 
produit aucune des autorités qui pourraient 
appuyer les raifons qu'il a de fixer la fitua-
tion des anciennes villes & des monumens 
célekres qui y ont exifté. Nous remarque-
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rons feulement que dans la defcription qu'il ' 
fait du thcutre de Lodée, il n'èft d'accord 
ni avec lui-même ni avec Vitruve qui nous 
a tranfhiis des mémoires aflez poiitifsfiir cet 
édifice remarquable. 

Au reîte, on trouvera dans les voyageurs 
Anglais plusieurs defcriptions curieufès, telles 
que celles du mont Hélicon, du boiquet des 
mufes, de la fontaine Aeanippe, d'Epidaure 
où fe trouve le bofquet d'Efculape, quelques 
détails intéreffans fur le mont Parnafïè, la 
fontaine Caftalie, & le faifieux oracle de 
Delphes. Dans le voyage à Zante, ils ont 
admiré des fourbes de goudron qui font vrai
ment dignes de la curiofité des naturaliftes. 
Ils ont vifîté le mont Hymete, la plaine de 
Marathon, Salamine, Corinthe, Némée , 
Argos & Anticire. Mais lôrfqu'ils furent ar
rivés à Patras, ils s'informèrent en vain des 
anciennes villes du Péloponnefe, ainfl que 
du fameux temple érigé à Olympie, en Thon-
neur de Jupiter Olympien, dont il ne refte 
que le nom. Cette relation peut être très-utile 
à ceux qui n'ont lu ni les mémoires de M. le 
comte de Caylus, ni les auteurs anciens, 
dont nous avons parlé plus haut* 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I È C E S F U G I T I V E S * 
I. Lettre de M. DE VOLTAIRE à racadémie 

franÇoifei lue dans cette académie àlafo* 
lemHitè'de la & Louis, le 2f cmgufie 177Se 

IVJU&SI&URS. Le cardinal de Richelieu 9 la 
grand Corneille, & George Seudéri qui ofeit 
fe croire Ion rival, fournirent le Cid, tiré di* 
théâtre efpagnol,à totre jugement. Aujour-r 
d'hui notré avons recours à cette même déci-
fîon impartiale, à Pocdafion de quelques tra* 
gédies étrangères * dédiées au roi notre prcK 
tedleut : nous réclamons fon jugement * & Ï9 
vôtre. 

Une partie de la nation Àrtglaife a érigé 
depuis peu un temple au fameux comédien 

Î
oete Slrakefpeài:, & a fondé un jubilé en fou 
onneur. Quelques Français ont tâché d'à* 

voir le même enthoufiafme. Us transportent 
•chez nous une image de la divinité de SÏKU 
-kefpear ,- comme qtrelqutes autres imitateur» 
ont érigé depuis peu a Paris un Vauac-ftall, 
& comme'd'autres ie fonrfignalés en appe
lant les, aloyau* des rooft-foefi & en fe pi* 
tjtt&fct d'avoir à leur table du roqfi-keef de 
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mouton. Ils fe promenaient en frac les m», 
tins, oubliant que le mot deftac vient du 
français, comme viennent p^lque tous les 
mots, de la langue anglaise. La cour de 
Louis XIV avait autrefois noli celle de 
Charles II ; aujourd'hui Leîidres nous tire 
de la barbarie* . ^ 

Enfin donc, meffleursTon nous annonce 
une traduâion de Shakefpear, & on nous ~" 
inftruit qu'il fut le dieu créateur de Partfu. 
If lime du théâtre, qui reçut de/es mains Pexifi 
tence & la perfe8ion. 

Le traduûeur ajoute que Shakefpear eft 
vraiment inconnu en France , ou plutèt déjU 
guré. Les chofes font donc bien changées en 
France de ce qu'elles étaient il y a environ 
cinquante années, lorfqu'un homme de let
tres , qui a l'honneur cfètre votre confrère , 
fut.le premier parmi vous qui apprit la lan* v 

gue anglaife , le premier qui fit connaître 
Shakefpear, qui en traduifît librement qudU 

Sues morceaux en vers £ainfi qu'il faut tra-
uire les poètes), qui nt connaître Pope» 

Dryden, Milton ; le premier même qui o& 
expliquer les élémens de mathématique du 
grand Nevf ton, & qui ofà rçndre juitice à la 
iageffe profonde de Locke, le feul métaphy- -y 
ilcien raifonnable qui eût peut-être paru ju t ( 
qu'alors fur la terre. 

Non feulement il y a encpre de lui quel. j 

i 
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"qttes morceaux de vers imités dcMiitonj 
mais il engagea M. Dupré de S* Maur à ap
prendre l'anglais * & à traduire Milton, dtf 
moins en profe. 

Qyelques^uns de vous favent quel fut le 
prix de toutes ces pemes qu'il prit d'enrichir 
notre littérature de la littérature anglaife; 
avec quel acharnement il fut perfécute pour 
avoir ofé propofer aux Français d'augmenter 
leurs lumières par les lumières d'une nation 
qu'ils ne connaiâaient guère alors que par 
le nom du duc de Marlboroug, & dont ht 
religion était en plufieurs points différente de 
la nôtre.On regardante entreprife comme 
un, crime 4e haute trahifon* & comme une 
impiété. Ce déchaînement ne discontinua 
point i & l'objet de tant de haines ne prit 
enfin d'autre parti que celui d'en rire. 

Malgré cet acharnement contre la littéral 
ture & la philofophie anglaifes, elles s'accré
ditèrent inftnfiblement en France. On tra-« 
duifit bientôt tous les livres imprimés à Lon^ 
dres. On paffa d'une extrémité à l'autre. OA 
lie goûtait plus ce qui venait de ce pays, ou 
qui paflait pour en venir. Les libraires, qui 
ibnt des marchands de modçs^ vendaient 
des romans anglais comme on vend des ru* 
bans & des dentelles de point fous le nom 
d'Angleterre. 

Le même homtne qui avait été la caufe de 
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cette révolution dans les efprits , fut obligé 
en 1760, par des raifons allez connues, de». 
.commenter les tragédies du grand Comédie* 
& vous confulta affidument fur cet ouvrage* 
Il joignit à la célèbre pièce de China une tra-
Àiîïion du Jules-Céfar deShakefpear, pour 
iervir à comparer la manière dont le génie 
anglais avait traité la confpiration de Brutus 
& de Caffius contre Céfar, avec la manière 
dont Corneille a traité aflez différemment la 
conspiration de Ciiina & d'Emilie contre 
iAiigufte* 

Jamai9 traduction ne fut fi fideHe, L'ori* 
ginal anglais tft tantôt en vers, tantôt "en 
profe ; tantôt en vess blancs, tantôt en vers 
•rimes. Quelquefois le ftyle -eft d'une élevai 
jion incroyable j c'eft Céfàr qui-dit qu'il ret 
femble à Pétoile polaire & à l'olympe. Dans 
Ain autre endroit il s'écrie : Le danger fait 
bien que je fuis plus dangereux que lui. Nous 
naquîmes tous deux d'une même portée le même 
jour $ mais je fuis F aine, & le plus terrible 
Quelquefois le ftyle eft de la plus grande nai* 
ireté? c'eft la lie du peuple qui parle fon lan
gage 5 c!eft un favetier qui propofe à un fena* 
$eur de le reffemelcr. Le commentateur de 
Corneille tâcha de fe prêter à cette grande 
variété s non feulement il traduifit les vers 
blancs en Vers blaucs, les vers rimes en ver» 
xknàs ,1a profe en profe > maisii rendit figure 



tKJïar figure. Il oppofa l'ampoulé à Penflure, 
la naïveté & même la baflefle à tout ce qui 
cft naïf & bas dans l'original. C'était la feule 
manière de faire connaître Shalçefpear. Il 
s'agiflait d'une queftion de littérature» & 
non d'un Aiarché de typographie > ù ne fal
lait pas tromper le puolic. 

Quand le tradudleur reproche à la France .' 
de n'avpir aucune tradudion exa&e de Sha-
kefpear, il devait donc traduire exa&emcnk 
H ne devait pas, dès la premierè^fcene de 
Jules-Céfar, mutiler lui-même fon dieu de la 
tragédie» II,copie fidèlement fon modèle, je 
Pavoue, eti introduifarit fur le théâtre des 
charpentiers , des bouchers , des cordon
niers , dçs fàvetiers, avec des fénateurs ro
mains ; mais il {upprime totis les quolibets 
de ce favetier qui parle aux fénateurs. Il ne 
traduit pas la charmante équivoquq fur le 
mot qui fignifie ame, & fur le mot qui veut 
<Jire femelle de foulier. Une telle réticence 
rfeft-elle Cas un facrilege envers fon dieu? 

• * Quel a été fon deflein qyaiid, dans la tra
gédie ày Qtheflo y tirée du roman de Cintio & 
de l'ancien théâtre de Milan ̂  il ne fait rien 
dire au bas & dégoûtant Jago, & à fon com
pagnon Roderigo, de ce que Shakefpeaf leur 
faitdirje? 

Morbleu, vous êtes volé, cela efl honteux, 
vous dis-jc} mettez voire fobe9 on crevé- votre 

D iij 
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cœur, vous avez perdu la moitiédevotre anse* < 
Dans ce moment, oui, dans ce moment, un 
vieux bélier noir faillit votre brebis blanche.. • 
Morbleu , vous êtes un de ceux qui ne fervi-
raient pas Dieu, fi le diable vous le comman* 
dait. Parce que nous venons vous rendre fer» 
vice, vous nous traitez de ruffiens (*). Vous 
avez unefiHe couverte en ce montent par un 
cheval de Barbarie, vous entendez hennir vot 
petits-fils i vous aurez des chevaux de courfe 
pour coufins germains , ^ des chevaux de 

f manège pour ieaux-frères. 
. Qui es-tu, miférable profane ? 

Je fuis^ monfieur,un homme qui vient vous 
dire que le more & votre fille font maintenant 
ta bête à deux dos. (**) 

Dans>|a tragédie de Macbeth, aptes que le 
héros s'eft enfin déterminé à aflaffiner Cm 
roi dans fon lit, loriqu'il vient de déployer 
toute l'horreur de fon crime & de les re- -
mords qu'il furmonte, arrive le portier de la 
maiibn, qui débite des plaifenteries de Poli
chinelle ; il eft relevé par deux chambellans m 
du roi, dont Pun demande à l'autre, quelles 
font les trois chofes* que Pivrognerie provo-

* que ? Ceft 9 lui répond fon jeamarade, d'avoir 

(*) Terme lombard qui ne fut adopté que de
puis en Angleterre. 

C*) Ancien proverbe italien. 
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k nez rouge, de dormir, g? de pijfer (*). 
Il y ajoute tout ce que le réveil peut pro
duire dans un jeune débauché, & il emploie, 
les termes de l'art avec les expreffions les 
plus cyniques. . 

Si de telles idées & de telles expreffions 
font en effet cette belle nature qu'il faut 
adorer dans Shakefpear, lbn traducteur ne 
doit pas les dérober à notre culte. Si ce ne 
font que les petites négligences d'un vrai 
génie , la fidélité exige qu'on les fafle connaît 
tre i ne fut-ce que pour confoler la France *• 
€n lui montrant qu'ailleurs, il y a peut-êtr$ 
auffi des défauts. > 

Vous pourrez connaître, meilleurs, com^ 
ment Shakefpear développe les tendres & 
ïefpe&ueux ièntimens du roi Henri V pour' 
Catherine, fille du malheureux roi de France 
Charles VI. Voici la déplaratixm de ce héros 
dans la tragédie de fou nom, au cinquième* 
ade. 

Situ veux, ma C&tau, que jefajfcdes vers 
pour toi, ou que j£e danfe, tu me perds \ car jf 
n'ai ni parole, ni mefure pour verfifier, &je 

(*) Nous demandons pardon aux ledleurs hon. 
aétes, & fur-tout aux -dames, de traduire fidèle. 
ment. Mais nous fommes obligés d'étaler l'infamie 
dont des Welches Tant voulu couvrir la Franco 
depuis quelques années, 

Div 
V 
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fiai point d*~for ce en tnefure pour Janfir-
J'ai pourtant une mefure raiformahle Je farce* 
S*U fallait gagner une dame au jeu Je foute* 
grenouille * fans me vanter 9 je portrait bien-
ttt la fauter en ipoufée* &c. 
, C'eft ainiî, mefficurs, que le dieu de la 
tragédie fait parler le plus grand roi de l'Ajw 
gleterre, & fa femme, pendant trois fcenes 
entière*. Je ne répéterai pas les mots propres 

f è les crocheteurs prononcentj^armi nous* 
qu'on fait prononcer à la reine dans cette 

pièce. Si le fecretaire de la librairie ftariçaife 
traduit la tragédie de Henri V fidèlement* 
comme il Ta promis, ce fera une école de 
bienséance &êp dél icate qu'il ouvrira pour 
notre cour. 

Qpelques-nns devons, meflieurs, {averti: 
•çu'il exifte une tragédie de Shakeipear, in*, 
titulée Hatnlet, dans laquelle un efprit appâ
tait d'abord à deux fentinelles & à un offi
cier , fans leur rien dire : après quoi il s'enfuit 
au chant du coq. L'un des regardans dit que 
les efprit s ont l'habitude de disparaître quand 
le coq chante vers la fin de décembre* à caufe 
de la naiflance de notre Sauveur. 

Ce Jpeâre eft le père d'Hamlet, en fou 
vivant roi de Dannemark. Sa veuve Ger- k 
trude* mefce d'Hamlet, a époufé le ftere du 
défunt peu de tems aprèsja mort de fon mari. 
Cet Hamlet; dans ,un-monologue, s'écrie* 
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r^th 5 fragilité efl le nom de la femme ! Quoi<9 
n'attendre pas uyp petit mois ! Quoi, avant 
éfavpir ufé les fouliers avec lefquels elle avait 
fuivi le convoi de mon père ! Oh ciel! les 
bêtes qui n'ênt point de raifon, auraient fait 
tyi plus long deuil. 
. ,Cè n'eft pas la peine d'obferver qu'on tir* 

le canon aux iréjouiflances de la reine Gerr 
trude & de fon nouveau mari, & à un com
bat d'efcrime au cinquième a d e , quoique 
Padion fe paflè dans le neuvième fiecle, où 
le canon n'était pas intenté! Cette petite 

* inadvertance n'eftpasj?Jus remarquable que 
celle de faire jurer Hamlet par S. Patrice, & 
d'appeller Jéfus notre Sauveur^ dans le tem$ 
où le Dannemark ne connaiflait pas plus le 
phriftianifme que la poudré à canon. 
,, Ce qui eft important 9 c'eft que le ipedre ' 
apprend à fon fils, dans un afTcz long tète-à* 
tête, que fe femme & fon frère l'ont empoi-
{bnné par l'oreille. Hamlet fe difpofe à venger 
(on pçre 5 & pour ne pas donner d'ombrage 
à Cîertnide, il contrefait le fou pendant toute 
la pièce. 

Dans un des accès de fa prétendue folie, & 
3 un entretien avec fa mère Gçrtrude. Le 
grand-chambellan du roi fe cache derrière 
pne tapiflerie. Le héros crie qu'il entend un 
rat, & tue le grand-chambellan. La fille de 
fet officier de la courpnne, qui avait du terf-
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dre pour Hamlet, devient réellement folle i 
elle fe jette dans la mer & fe noie. 

Alors le théâtre, au cinquième a&e, re* 
préfente une égtife & un cimetière, quoique 
les Danois, idolâtres au premier a&e, ne &£ ^ 
fent pas devenirs chrétiens au cinquième. 
Des foflbyeurs creufent la fofle de cette pau
vre fille > ils fe demandent fi une fille qui s'eft 
noyée doit être enterrée en terre fainte. Ils 

** chantent des vaudevilles dignes de leur pro-
feffion & de leurs piœursjlls déterrent, ils -
montrent au public des têtes de mort. Ham-
Jet & le frère de fa maîtreffe tombent dans 
une foffe, & s'y battent à coups de poing. 

Un de vos confrères, meffieurs, avaitofé 
remarquer que ces plaifonteries, qui peut-
être étaient convenables du tems de ShakeC 
pcar, n'étaient pas d'un tragique aflcï noble 
du tems des lords Carteret, Chefterfield, 
Littelton, &c Enfin, on les avait retranchées 
iiir le théâtre de Londres le plus accrédité ; 
& M. Marmontel, dans un de fes ouvrages, 
en a félicité la nation Anglaife. On abrège 
tous les jours Sbakefpear, dit-il, on le châtie § 
le célèbre Garrik vient tout nouvellement de 
retrancher fiyr fon théâtre la feene des fof, 
foyeurs, P# prefque tout le cinquième a&c. 
La pièce @ Vauteur ny$n ont été que plus 
applaudis. **— 

Le tradudeur ne convient pas xle cette 
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,vérité 5 il prend le parti des foflbyeurs. Il 
veut qu'on les conferve comme le/nonument 
refpedable d'un génie unique. Il eft vr#i qu'il 
y accent endroits dans cet ouvrage, & dans 
tous ceu* de Shakeipear, auflî nobles, auffi 
décens, auffi fublimes, amenés avec autant 
d'art ; mais le tradudeur donne la pTéférence 
aux foflbyeurs ; il fe fonde fur ce qu'on a 
confervé cette abominable fccne fur un autre 
théâtre de Londres; il femble exiger que 
nous imitions <ce beau Ipe&acle. 

Il en eft de même de cette heureiife liberté 
avec laquelle tous les- adeurs paflent en un 
moment d'un vaifleau en pleine mer, à cinq 

« cents milles fur le continent, d'une cabane 
dans un palais, d'Europe en Afie. Le comble 
de l'-art, félon lui, ou plutôt la beautf de la 
nature eft de repréfenter Une adion, ou 
plusieurs adions à la fois , qui durent un 
demi-fiecle. En vain le fage Deîpréaux, légit 
lateur du bon goût dans PEyrope entière» 
a dit dans fon Art poétique : 

Un rimeur fans péril delà les Pyrénées , 
Sur la fcene en un jour renferme des années ; 

. C'eit là que le héros d'un fpedtacle groffier v 

V Enfijpt au premier ade, eft barbon au dernier» 

En vam on lui citerait l'exemple des 
Grecs, qui trouvèrent les trois unités dans 
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1 la nature. En vain on lui parlerait des Ita* 
liens, qui long-tems avant Shakefpear ranj* 
merent les beaux arts ton commencement du 
feiziemc fiecle, & qui furent fidèles à ces trois 
grandes loix du bon fens, unité de lieu, unité 
de tems, unité d'aâion. En vain on lui fe* 
rait voir la Sqphmisbe de l'archevêque Trit 
fîno, la RofetHondc & YOrtfle du Ruccelaï , 
la Diâon du Dolee, & tant d'autres pièces 
compofées en Italie, près de cent ans avant 
que Shakefpear écrivît dans Londres, toutes 
aflervies à ces règles judicieufes établies par 
les Grecs. En vain lui remontrerait-on que 
VAntinte du Taffe, & le Paftor fido du Gua. 
rini ne s'écartent point de ces mêmes régies , 
& que cette difficulté furmontée eft up char-l 

me qui enchante tous les. gens de goût* 
En vain s'appuierait-on de l'exemple de 

tous les peintres, parmi lefquete il s'en trouve 
à peine un feul qui ait peint deux avions 
différentes fur la même toile. On décide 
aujourd'hui,. meilleurs, que les trois unités 
font une loi chimérique, parce que Shafce£ 
pear ne Ta jamais obfervée, & parce qu'on 
veut nous avilir jufqu'à faire croire que nous 
n'avons que ce mérite" * 

- Il ne* s'agit pas ici de favoir fi Shakelpear 
fut le créateur du* théâtre en Angleterre» 
ISlous accorderons aifêment qu'il l'emportait 
for tous lès ^contemporains ; mais certaine* 
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5meht l'Italie avtft quelques théâtres régu
liers dès le quinzième Ilecle. On avait com
mencé long-te m s auparavant par jouer la 
paffion en Catabre, dans les églifès, & on l'y 
joue même encore y mais avecle tems quel
ques génies heureux "avaient commencé à 
effacer la rouille dont ce beau pays était 
couvert depuis les inondations de tant de 
barbares. On représenta de vraies comédies 
du tems même du Dante ; & c'eft pourquoi 
le Dante intitula comédie, fon enfer, fou 
purgatoire, & fon paradis. Riccoboni nous 
apprend que la Floriana fut alors repréfentée 
à Florence. , 

Les Efpagnois & les'Françak ont toujours 
imité l'Italie > ils commencèrent malheureux 
fement par jouer en plein air la 'paffion, lea 
myfteres de l'ancien & du nouveau tefta-» 
ment : ces facéties infâmes ont duré en E£ 
pagne jufqu'à nos jours : nous avons trop de 
preuves qu'on les jouait, à l'air chez nous 
au quatorzième & quinzième fiecle* voici ce 
que rapporte la chronique de Metz, compo
sée par le curé de S. Euchaire. Van 1437 « 
hit fait le jeu de la pajjîon de notre Seigneur, 

%n la plaine de Veximel,& fut Dieu >unjîr* 
appelle feigneur Nicole Dom Neufchâtel, 
curé de S. ViSour de Metz, lequel fut prejque 
mort en croix, fil ne fht été fecouru, & 
convint qiiun autre prêtre fàt mit en bkfiroixé J 
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pour parfaire Je. perfonnage du crucifiement 
pour ce jour $ @* lendemain 4 ledit çuri de 
S. Viàour parfit la réfurrcSion* & jlt très-
hautement Jon perfonnage, §£ dura ledit jeu. 
jufqtCà la nuit ; & autre prêtre fui s'appel!aie 
maître Jean de Nicey, qui était chapelain de 
MétTange, fut Judas, lequel fut pre]que mort 
en pendant * car le cœur lui faillit, &fut bien 
hâtivement dépendu & porte en voie} & était 
la gtiettle d* enfer très^bien faite avec deux, 
gros jub d*acier j S? elle ouvrait & clouait 
quand les diables y voulaient entrer & for tir. 

Dans le même tems * des troupes ambu
lantes jouaient les mêmes farces en Pro
vence > mais les confrères de la paffion s'éta-
bliflàient à Paris dans des lieux fermés. Oit 
fait alTjz que ces confrères achetèrent l'hôtel 
des ducs de Bourgogne, & y jouèrent leurs , 
pieufes extravagances. 

Les Anglais copièrent ces diverfeiflèmeng 
grofliers & barbares. Les ténèbres de l'igno-
rance couvraient l'Europe : tout le monde 
cherchait le plaifir, & on ne pouvait en trou
ver d'honnêtes. On voit dans une édition de-
Shakefpear, à la fuite.de Richard III, qu'ils 
jouaient des miracles en plein champ, fur des ' 
théâtres de gazon de cinquante pieds de dia
mètre. Le diable y paraiifait tondant les foies 
de Tes cochons ; & de là vint le proverbe 

| «ÇÇlais s grand cri, &peu de laine. 
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Dès le tems de jHenri VII , il y eut un • 

théâtre permanent établi à Londres, qui fub-
fifte encore : il était très en vogue dans la 
jeuaefle de Shakeipear, puifque dans fott 
éloge, on le lotfe d'avoir gardé les chevaux 
des curieux à la porte : il n'a dohc point in
venté Part théâtral, il l5a cultivé avec de très-
grands fuccès. C'eft à vous, meflieurs, qui 
connaiflez Polyeu&e & /hhalie* à,voir fi c'eft ' 
lui qui l*a perfectionné. 

Le-tradu&eur s'efforce d'immoler la France 
à l'Angleterre, dans un ouvrage qu'il dédie 
au roi de France, & pour lequel il a obtenu 
des fouferiptions de notre reine & de no» 
princefles. Aucun de nos compatriotes, dont 
les pièces font traduites & repréfentées chez 
les Anglais même, n'eft cité dans fa préface 
de 150 pages. Le nom du grand Corneille ne 
s'y trouve pas une fcule fois. 

Sile tradu&eur eft fecretaire de la librairie 
de Paris, pourquoi n'écrit-il que pour une 
librairie étrangère ? Pourquoi veut-il humi
lier fa patrie ? Pourquoi dit-il <jue de léger? 
Ariftarques de Paris ontpefé dans leur étroite 
balance Ur mérite de Shakefpear, qiCil nya • 
jamais été ni traduit, ni connu en France ; 
qu'ils favent cependant la Comme exaiïte defes 
hautes, g? defes défauts y que les oracles de 
ses petits juger effrontés des nations §5* dés
erts font reçus faits examen > & parvienne% 
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à force d'échos * à former une opinion i^Ndu* 
ne méritons pas, ce me fèmblê, ce mépris * 
que M. le traducteur nous prodigua. S'il 
s'obftine à décourager ainfi les talens naifi 
fans des jeunes gens qui voudraient travail
ler pouf le théâtre français, c'eft à vous * 
mefîieurs, de tes foutenir dan$ cette pénible' 
carrière. C'elV fur-tout à ceux qui, parmi 
Vous 5 ont fait l'étude la plus approfondiras 

• «et art, à vouloir bien montrer la routé qu'ils 
doivent fuivre, & les écueils qu'ils doivent 
cviter. 

Quel fera l par exemple,< le meilleur moi * 
dele d'expoïition dans une tragédie ? Sera-cg * 
celle de Bajazetb 9 dont je rappelle ici quel
ques vers qui font (ïrfns la bouche de tous les 
gens de lettres, &c dont le maréchal de Vu* 
lars cita les derniers avec tant d'énergie * 
quand il alla commander les armées en Italie, * 
à l'âge de quatre-vingt» ani ? 

Que fàifaicnt cependant no* braves jaariffaires ? 
Remlerrt.ils au fultan des hommages fiaceres ? 
Dans le fecret des cctufs , Qfmiri, n'a$-tû tient lu ? 
Amurat jouiul d'un pouvoir abfoltt î 

O S M I N-. 
jkmurat eft content, fi nous le tendons croire * 
Et femblait fe promettre une heureufef vidoire } 
Mais en vain par «re calme tt croitles éblouir ; • •> 

II 
f 
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Il affefte un repos dont jl ne peut jouir. 
C'eft en vain que forçant fes foupqons ordinaire^ 
Il fe rend acceffible à tous les janiflaires. 
Ils regrettent le tems à leur grand cœur fi doux, " 
Lorfqu'aflurés de vaincre ils combattaient fous 

vous. 
A C O M A T. 

Quoi, tu crois , cher Ofmin , que ma gloire pafleé 
Flatte encor leur valeur, & vit dans leur penfée ? 
Tu crois qu'ils me fuivraient encore avec J>laifir , . 
£t qu'ils reconnaîtraient la voix de leur vifir ? &çf 

§ Cette expofition pafle pour un chef-d'œu
vre de Pefprit humain. Tout y eft fimple 
fans bafleflè, & grand fans enflure j point de 
déclamation > rien d'inutile. Acomat déve
loppe tout fon caradlere en deux mots, fans 
vouloir fè peindre. Le leâeur s'apperçoit à 
peine que les vers font rimes, tant la didliou 
*ft pure &. facile : il voit d'un, coup-d'œil la 
fituation du ferraiP& de l'empire : il entre
voit fans confufion les plus grands intérêts. 

Aimeriez-vous mieux la première fcene de 
Romeo & Juliette, Pun des çhefs-d'œuvrea 
de Shakefpear, qui nous tombe en ce mo* 
ment fous la main ? La lcene eft dans und 
rue de Vérone * entre Grégoire & Samfon * 
deuxdomeftiques deCapulef. 
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SAISON. Grégoire,fur ma parole, nous 
ne porterons pas de charbon. 

GRÉGOIRE. Non, car nous ferions char* 
bonniers. (*) 

S. J'entends que quand nous ferons en 
colère, nous dégainerons. 

G. Eh oui, pendant que tu es en Vie , dé
gaine ton cou du collier. 

S. Je frappe vîtç quand je fuis pouflë. 
G. Oui; mais tu n'es pas fouvent poulie 

à frapper. 
S. Un chien de la maifon de Montaigu, 

f ennemie de Ja maifon de Capulet, notre 
maître, fuffitpour rn'émouvoir. 

G. Se mouvoir, G'eft remuer ; & être vail
lant 9 c'eft être droit. ( Il y a ici une équivoque 
d'une obfciniti groffïere. ) Ainfî , fi tu es 
ému, tu f enfuiras. 

S. Un chien de cette maifon me fera tenir 
tout droit. Je prendrai le haut du pavé fur 
tous les hommes de la maiibn Montaigu, & 
£ur toutes les filles. 

G. Cela prouve que tu es un poltron de 
laquais, car le pokon, le faible fe retiçe tou* 
jours à la muraille. 

S. Cela eft vrai: c'eft pourquoi les filtes 
«tant les plus faibles, font toujours pouffées 
à la muraille. Ainfî, je pouflerai les gens de 

C) C« fa* de fKJblet métaphores de la canaille? 
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Montaîgu hors de la muraille, & les filles do 
Montaigtt à la- muraille. 

- G. La querelle eft entre nos maîtres, les 
Capulet & les Montaîgu, & entre nous &, 
leurs gens. 

S, Oui, nous & nos maîtres, c'eft la même 
chofe. Je me montrerai tyran comme eux. 
Je ferai cruel avec les filles j je leur couperai 
3fe tète. 
. G. La tête des filles ? (*) 

S. Eh oyi, les tête£ des filles on les.puce
lages. Tu prendras la chofe dans le fens que 
tu voudras, &c. 

Le relpect & l'honnêteté ne me permet
tent pas d'aller plus loin. C'eft là, meilleurs, " 
le commencement d'une tragédie où deux 
amans meurent de la mort la plus funefte. Il 
y a plus d'une pièce de Shakelpeâr où l'on 
trouve plufieurs fcenes dans ce goût. C'eft à 
vous à décider quelle méthode nous devons 
iuivre, ou celle àe Shakelpear, le dieu de la 
tragédie, ou celle de Rackit* 

Je vous demande encajre à voys , met 
fieiirs, & à l'académie de la Grinça , & à 
toutes les Çociké» lkfcé*ake& à? l'Europe s à 
quelle expafmende tragédRe il fmdrz donner 

• • • iwinu vm 11 1 % »i 
(*) 11 faut lavoir que tuqd Bonifie tête, éfc 

maid, pucellc. idçàicn htad, tête de fille, fiçni. 
fic pucelage, 

E i j 
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la préférence, ou du Pompée du grand Cor-
aieille, quoiqu'on lui ait reproché un peu 
d'enflure, ou au roi Léar de Shakefpear, qui 
cft fi naïf? , 

Vous lifez dans Corneille : 

Le deftin fe déclare, & nous venons d'entendre 
Ce qu'il a décidé du beau-pere & du gendre : 
Quahd les dieux étonnés femblaient fe partager, 
Pharfale a décidé ce qu'ils n'ofaient juger. 

• • • • • • • • • • 
Tel eft le titre affreux dont le droit de l'épée, 
Juftifiant Géfar, a condamné Pompée ; 
Ce déplorable chef du parti le meilleur, 
Que fa fortune lafle abandonne au malheur, 
Devient un grand exemple , & laifle à la mémoire 
Des changemens du fort une éclatante hiftoire. 

Vous lifez dans Pexpofition du roi Uar : 

L E C O M T E D E K E N T . 

N'eft-ce pas là votre fils, mylord? 
L E C O M T E D E G L O C E S T R E . 

Son éducation a été à ma charge. J'ai fou-
vent rougi de le reconnaître 5 mais à préfenfc 
je fuis plus hardi. 4 

L E C Q M T R D Ç K E N T , 

Je 11e puis vous concevoir. 
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G L O C E S T R E . 

Oh ! la mère de ce jeune drôle pouvait 
concevoir très-bien, elle eut bientôt u£,ven
tre fort arrondi (*), & elle eut un enfant 
dans un berceau, avant d'avoir un mari dans 
fon lit. 

Trouvez-vous quelque faute à cela ? . . . 
Quoique ce coqfuin foit venu impudemment 
dans le monde avant qu'on l'envoyât cher
cher , fa mère n'en était pas moins jolie, & 
il y a eu du plaifir à le faire. Enfin, ce fils de 
p . . . doit être reconnu', &c. 

Jugez maintenant * coûts de l'Europe, aca
démiciens de tous pays, hommes bien éle
vés , hommes de goût dans tous les états. 

Je fais plus , j'ofe demander juftice à la 
reine de France, à nos princefles, aux filles 
de tant de héros , qui lavent comment les 
héros doivent parler. 

Un grand juge d'Ecoflè, qui a fait impri
mer des élémens de critique anglaifCen trois 
volumes, dans -lefquels orï trouve des réfle* 
xions judicieufes & fines, a pourtant eu le 
malheur de comparer la première feene du-' 
monftre nommé Hamlet à la première feene * 

(*) Il y a dans l'origirtai un̂ mot plus cynique 
me fcelui de vtntrt - ~A 

E;iij 
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du chef-d'œuvre de notre Iphigénie : il affirw 
me que ces vers d'Arcas , f * 

Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit * 
Les vents nous auraient-ils exaucés cette nuit? 

-Mais tout dort, & l'armée, 64les vents, &Neptuûê  

île valent pas cette réponfe vraie & convena
ble du feiltinelle dans Hamlet : 

Je n'ai pas entendu unefouris trotter. 

Oui, monfiebr, un foldat peut répondrr 
ainii dans un corps-de-garde, mais non pas 
fur le théâtre devant les premières perfbnues 
d'une nation, qui s'expriment noblement, 
& devant qui il faut s'exprimer de même. 

Si vous demandez pourquoi-^e vers, M*is 
tout dort, É# Parmi* > & les vents, ^ Nep~ 
tune, eft d'une beauté admirable , & pour
quoi les vers fuivans font plusbeaux encore, 
je vous dirai que c'eft parce qu'ils expriment 
avec harmonie de grandes vérités qui font 
le fondement de la pièce. Je vous dirai qu'il 
n'y a ni harmonie ni vérité intéreffante dans 
ce quolibet d'un foldat, je n'ai pas enter du 
mie fouris trotter^ Que ce foldat ait vu ou 
n'ait pas vu palier de fouris, cet événement 
eft très-inutile à la tragédie d1Hamlet} ce 
n'eft qu'un difeours de Gille, un proverbe 
bas, qui ne peut faire aucun effet. Il y a tou-
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jours une raifon pour laquelle toute beauté 
eft beauté, & toute fottiïe eft fottife. 

Les mêmes réflexions qi^/ je fa& ici de
vant vous, meilleurs, oat été faites en An
gleterre par plufîeurs geus de lettres. Rimer 
même, le favant Rimer, dans un livre dédri 
au fameux comte de Dorfet en i f9?, fur 
l'excellence & la corruption de la tragédie, 
pouflè la févérité de fa critique, jufqu'à dire 

Ï
tt'il n'y a point de finge en Afrique*point de 
abouin qui n ait plus de goût que Shakefpear-

Permettes-moi, meiEeurs, de prendre un 
milieu entre Rimer & le traducteur de Sha-
kefpear, & de ne regarder ce Shakefpear * n$ 
comme un dieu, ni comme un finge. 

( La fuite au Journal prochain. ) * 
i I. I • I U'I ' < 

II. Lettre aux éditeurs. 
MESSIEURS. J'ai vu avec plaifîr la men

tion honorable que vous faites dans votrç-
joutnal de feptembre dernier, de mon eflai 
fur les caufes des difettes de bled. Vous 
n'êtes pas de mon avis fur ces caufes, non 
plus que fur les moyens que j'indique pour 
en prévenir TeiFet ; mais cela ne me feit au
cune peine. La contradiction eft plutôt utile 
que nuifible à l'avancement des fçiences, pas 
les éclairciffemens qu'elle occafionne. Je vais 
afcoir l'honneur de vous donner ceux qu'exfc 

E'iv -
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gent vos obfervations, & répondre en même 
tems aux queftions de votre payfàn. Je tâ
cherai de"le faire avec l'honnêteté que méri
tent la politefle de votre critique, &les élo^ 
ges dont vous avez honoré précédemment 
quelques-uns de mes petits ouvrages d'agri
culture. 

Vous me demandez d'abordr, meffieurs, 
s'il eft poffible que le payfan fupporte la dé-̂  
penfe du tranfport de grains, que je propofe. 
Je conviens que cela ferait difficile au payfàn 
pauvre, & cette difficulté ne m'a point échap
pé ; c'eft ce qui m'a fait chercher d'autres 
inoyens pour parvenir au même but, & je 
dis conféquemment à la page 6f & fuivantes, 
que y fi ce tranfport paraît trop difficile ou 
tirbp coûteux, on peut eflayer,*après un ou 
plusieurs hivers rigoureux, de fômer des 
bleds vieux ô crûs dans une meilleure année » 
ou des bleds qui aient acquis plus d'a&ivité 
au moyen de plufieur| femaUles hâtives & 
confecutives, ou d'une feulement, fi l'on ne 
peut pas faire rtiieux. Voilà fcour le payfàn 
pauvre ; car pour le riche, dont vous parlée 
tenfuite, on conviendra qu'en diftribuant ces 
frais fur toutes les récoltes qu'il bonifierait 
par ce moyen, il y trouverait fon compte, 
fitr-tout crans des tems de cherté, fi mon 
principe eft vrai : enfbrte que ce n'eft qu'une 
avance que je lui demande. Au furplus, met 
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ïîeurs, réfléchiffez, je vous prie, fur i'impor-
tance de l'objet que je me propofe. Il s'agit 
de prévenir des difettes pareilles à celles qui 
ont caufé tout récemment' tant de maux, & 
que peut faire craindre , dans de certains 
cas, la dégénération daç. femences. Je crois 
avoir trouvé la caufe de cette dégcnération; 
je crois avoir trouvé des moyens de la pré
venir 5 ou du moins d'en diminuer Tenet : 
pouvais-je me difpenfer de les publier ? Et G 
ces moyens font trouvés bons, s'il if ett quef. 
tion que de la dépenfe * n'eft-ce pas à ceux 
qui font le plus intérefles à entretenir l'abon
dance de la denrée dans le pays, & qui font 
le plus en état d'entreprendre quelque chofe, 
de voir ce qu'il leur convient'de faire dans 
des circonftartces auffi intéreflantes '< 

Vous m,e demandez enfuite, meilleurs, ce 
que je répondrai à un payfan qui me dira que 
le luccès des récoltes ne dépend nullement 
dans ce pays du tems où l'on feme, tôt ou 
tard, maisL principalement des froids qui fur-
Viennent, & des neiges qui tombent ïiu prin-
tems. Je répondrai fans héfiter à ce payfan 9 
qu'il fe trt>mpe très-groffiérement, que ce 
qu'il dit là n'eft appuyé iiir aucun principe, 
fur aucune expérience, & que j'en ai de mon 
côté de trente-fîx ans confécutifs, qui dé
montrent de la manière la plus précife l'in
fluence de la faifon des femailles fur les ré-
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Goltes de grains. J'appuie cette afierrion dan» 
ma brochure, fur les meilleurs principes & 
fur un nombre d'obfèrvatiqns & d'exemple» 
que le payfan n'a fans doute pas lus. Je pour
rais même en ajouter de nouveaux, s'il était 
néceflaire. Il elt vrai, & je lç dis auffi dans 
mon effai, à la page f 2 &*uivantes, que d'au-

- très caufes peuvent avoir concouru à occa-
fionner ou à augmenter les difcttes en quel
ques endroits, comme les pluies qui tom
bent dans de certaines époques, à quoi j'a
jouterais volontiers les gelées ou les neiges 
du printems 5 mais je dis que ce font là de$ 
accidens particuliers & locaux, & auxquels, 
par conféquent i on ne peut pas attribuer des 
difettes générales. Qu'il furvienne, par exem
ple , une gelée ou une neige au mois d'avril, 
cet accident gâtera les bleds dans les endroits 
où ils feront alors en fève 5 mais il ne fera 
aucun mal à ceux "qui feront encore dans 
leur engourdiflemeflt d'hiver, ni à ceux d'un 
climat plus chaud où il ne gèlera plus" dafts 
ce tems, & où, au lieu de neige, on aura de 
la pluie. Les pluies ne font fàcheufes non 
plus que dans certaines circonftances, & ces 
circonstances ne fe rencontrent pas dans le 
même tems en différens climats. L'hiver feul 

^ trouve nus les bleds de l'Europe prefqu'en-
tiere à peu près dans le même état en mèmef 
tems, & peut les foire périr, comme il fit en 

v 
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1709, ou les faire dégénérer, comme je crois 
qu'il arriva dans les années ,que je cite. Et 
pêci fervira auffi de réponie à ce que vous 
dites 5 meilleurs, que rarement explique-t
on bien & rend-on pleinement raifon d'un 
phénomène étendu, quand on veut fe borner 
a une feule caufe. Je crois que la condition 
eflentiellement requife pour expliquer un 
phénomène étendu, c'eft que la caulè qu'on 
lui afligne ait la même étendue. C'eft ainfi 
que Nevrton rend raifon, par la feule gra
vitation , de tous les mouvemens des corps 
céieftes. Je n'ai pas pu imaginer > peut-être 
par défaut de connaiflance , de caufe qui ait 
pu mieux remplir cette condition * que la 
rigueur de trois hivers confécutifs. 

Vous atteftez, meffieurs, qu'il eft des pay
ons à leur aife, qui depuis trois générations 
n'ont jamais pris des femences que dans leur 
propreterrein, & qui cependant ont de plu» 
belles récoltes que les autres, parce qu'ils 
ont de bons attelages, parce qu'ils ont de 
bon fumier > &c. 

Je conviens qu'avec ces fecours on peut 
avoir de bonnes récoltes, année commune, 
& meilleures que les autres, c'eft-à-dire, que 
ceux qui ne lavent ou ne peuvent pas les 
employer ; cela n'eft point contefte, & ce 
n'eft point là la queftion : & qu'avec ces bon
nes récoltes un payfan laborieux & économe 
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peut (e mettre en état de fupporter les mau^ 
vaifes & même s'enrichir, parce que le prix 
des denrées fe proportionne toujours à la 
quantité qu'on en recueille communément 
dans Chaque pays, en fuivant la routine que 
tous fuivent également; mais ces moyens 
font-ils plus à la portée de* laboureurs pau
vres que ceux que j'indique ? & font-ils fu£-
fiûns pour prévenir une difette caufée par 
une intehipéne extraordinaire '< Une preuve 
qu'ils ne le font pas, c*èft Pexcès des maux 
qu'ont caufés ces dernières calamités dans 
plufieurs bons pays -Dans ceux du nord, la 
difette eft allée prefque jufqu'à la mortalité. 
Dans plufieurs provinces d'Allemagne, en 
Irlande, en Angleterre même, elle a fait des 
maux affreux ; eft-ce donc que dans tous ces 
pays on manque de bons attelages ? n'y a-t
on point de bon fumier, &c. ? 

Après avoir dit que vos riches payfans ne 
renouvellent point leurs femeijces , vous 
ajoutez, meffieurs, qu'ils ne fement jamai$ 
non plus au mois d'août. Je dis que par cette 
raifon ils ne devraient pas parler de ces raé* 
thodes, puifqu'ils île les connaiffent point. 
Je ne dirai rien de plus fur ce fiijet, je ne 
pourrais que répéter ce que j'en ai dit dans 
ma brochure y je prie feulement qu'on daigne 
-la lire. 

Je la termine pat demander des expériert-
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ces pour vérifier mes principes. Peut-être 
aurait-il convenu de mettre à cette épreurç 
les méthodes que je propofe » avant que de 
décider de leur valeur. 

J'efpere 9 *neffieurs, que vous voudrez bien 
infërer~çette lettre dans votre journal. Vous 
{entez qu'il eft jufte que ceux qui ont lu ou 
qui liront vos obje&ions, en voient la folu-
tion ; c'eft dans cette confiance que je ne 
l'envoie pas moi-même chez l'imprimeur, 
comme quelqy'un me le confeillait : je trouve 
qu'il eft plus convenable & plus conforme 
aux égards que je vous dois} meilleurs, de 
xommencer par vous l'adrefler. Je ferais 
fâché encore que vos réflexions empêchât 
fènt quelques cultivateurs d'enfejnenper au 
mois d'août celles de leurs terres qui ne font 
pas trop graflès 9 principalement les terres 
légerej.Je fuis certain que c'eft un moyen 
d'y augmenter les récoltes de froment, de 
les garantir de divers accidefts , &~ d'en per» 
feâionner les femences. Avantage auquel ou 
n'a point penfé jufqu'à préfènt. Cette atten
tion, très-utile pour le feigle* fendrait en
core à en multiplier les récoltes, en ie cou- / 
Eant au moins aeux fois en verd, conijme je 

Î dis dans mon eifai. 
En attendant Phonneur d'un mot de ré-

ponfe, j'ai celui d'être, &c. DJE SAÏJSSURE , 
ancien auditeur. 

Genève, le % s o&obre 17 76. 
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III. Lettre tirée du Journal de politique & 
de littérature. 

TOUT ce qui intérefle les lettres, mon
teur , doit vous être cher, & réclame à ce 
titre Une place dans votre journal, fi utile k 
la littéfature par les excellens principes de 
goût & la critique laine & honnête qui le 
diftinguent. Quelques papiers publieront 
annoncé depuis peu un fait honorable pour 
les lettres, & qui, par cette raifon, ne {au* 
rait être trop connu. 

M. Hume, fi célèbre p& fes ouvrages, fi 
eftimable par fbn cara&ere, & fi refpedable 
par fes vertus, eft mort le 2f août dernier à 
Edimbourg, après une longue & doulou-
mife maladie, qu'il a foufferte avec beau
coup de patience & de courage. Parfon te£ \ 
tament, daté, du 4 janvier dernier, il laife 
à M. d'Alembert un diamant de 260 livres 
fterling^ comme une marque particulière 
de fon eftime pour les ouvrages & la per
sonne de cet hommp illuftre. Ce legs eft d'au
tant plus flatteur pour Mrd'Àlemoert, qu'il 
n'avait guère avec M. Hume d'autres liaifons 
que celle qui naît des fèntîmens mutuels 
que deux philofbphes occupés de cultiver en 
paix leur raifon, doivent avoir l'un Jpour 
Fautre, même fans fe voir & s'écrire. Il feraiû 
à fouhaiter que $ans toute l'Europe littéraire 
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les hommes éclairés & vertueux fe laiflaflent 
amfi des témoignages publics d'eftime & 
d'affedion réciproques; & l'Angleterre qui a 
produit les phitafophes les plus illuftres, 
était bien feke poœr donner aux gens de 
lettres un exeifople fi digne d'être imité. 

Ce même M. Hume, écrivant peu de jours 
avant fe mort à une peribnne de fes amies, 
lui annonçait fa fin prochaine avec la tran
quillité la plus irrtéreflkme. On ne peut live 
fois attiendrifleraent dans fa lettre ces mots Ci 
fimples & fi toachans : Si vous me faites ré» 
pmife, ne vfféeimez rien qui nepuiffç être lu 
par tout le mmde, car il y a apparence que 
votre lettre arrivera quand je ne ferai plus. 

Permettez-moi, monfieur, de profiter de 
cette occafion pour vous apprendre un autre 
fait, auquel les gens de lettres ne prendront 
pas moins d'intérêt. Quelques mois avant la 
mort de M. Hume , M. d'Alembert avait 
perdu une amie dont la fociété & l'amitié 
avaient fait long-tems la douceur de fa vie. 
Tous ceux qui ont partagé ce bonheur avec 
lui, ne cefleront jamais de pleurer cette perte» 
parce qu'ils ne cefferont de fentir qu'ils ne peu
vent la remplacer. Il a reçu de S. M. le roi de 
Pruffe, dans cette circonftance, deux letttes 
pleines de feiifihilité, de raifon & d'intérêt ; 
mais remarquables fur-tout par un ton de 
fimplicité & d'égalité, qui ne laifle apperce-
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voir que Pami, pour ne montrer jamais le 
monarque. 

Je ne puis me refufer au plaiiïr d'en tirant 
erire ici les traits les plus touchant <c Je 
compatis à votre malheur, dit le prince au 
philofophe dans une lettre du 9 juillet 5 les 
plaies du cœur font les plus fenubles de fou-

" tes ; & malgré les belles maximes des philo-
phes, il n'y a que le tems qui les gué^ffe. 
L'homme eft un animai plus fenfible que 
raifonnable ; je n'ai que trop éprouvé, pour 
mon malheur, ce qu'on f̂ouf&e de telles per-

i tes. . . . Notre raifon eft trop faible pour 
vaincre la douleur d'une bleflure mortelle. 
Il faut donner quelque chofe à la nature, Se 
fe dire fur-tout qu'à votre âge comme au 
mien, on doit fe confoler plus tôt, parce que 
nous ne tarderons guère de nous rejoindre 
aux objets de nos regrets... J'accepte avec 
plaifir l'efpérancc que vous me donnez de 
venir pafler avec moi quelques mois de Pan-
née prochaine. Nous philofopherons enfem-
ble fur le néant de la vie, fiv la folié des 
hommes, fur la vanité du ftoïcifme, & fur le 
peu que nous fommes. Faites, je vous prie, 
en attendant, tout ce dont vous ferez capable 
pour que votre douleur n'altère point votre 
ianté. Je m'y intérefle trop pour en fupporter 
la perte avec indifférence. Fi D£Riç. „ 

Dans 
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Dans une féconde lettre du 7 feptembre» 
le monarque ajoute : 

" Je vois par votre dernière lettre que 
votre cœur eft toujours fenfîble, & je ne 
vous condamne pas. - . Notre raifon doit 
nous fervir à modérer tout ce qu'il y a d'ex-
ceifif en nous , mais non pas à détruire 

, Phomme dans l'homme* Regrettez donc 
votre perte * itfon cher d'Alembert, j'ajoute 
même que celles de l'amitié font irrépara
bles, & qu'on doit vous Juger digne d'avoir 
de vrais amis, parce que vous favez aimer. 
Mais comme il eft au-deflus de l'homme de 
changer le pafle, vou$ devez fonger à vous 
conferver pour les amis qui vous reftent * 
afin de ne pas leur caufer le chagrin mortel 
que vous venez de fentir. J*ai eu des amis 
& des amies. J'en ai perdu cinq ou fix * j'ai 
penfé en mourir de douleur. Le hafara A 
vcnilu que j'aie fait ces pertes pendant lest 

. guerres , ou je me fuis trouve engagé & 
obligé de faire continuellement des diipofi, 
tiens différentes. Ces diftradions ifldifpen-
labiés m'ont peut-être empêché de fiicconv. 
ber à ma douleur. Je voudrai? qu'on vousf 
propofàt quelque problème bien difficile à 

• réfoudre-', afin que cette application vous 
forçât de penfer à autre chofe ; il n'y a eii 
vérité de remède que celui-là, & le tems. 
Nous fiuxuws comme les rivières qui coi*' 

F 
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fervent leur nom, mais dont les;eaux chan
gent toujours. Quand une partie des molé
cule? qui fious.ont' compofés eft remplacée 
par d'autres, le fouvenir des objets qui nous 
ont fait du plaiiîr ou de la douleur, s'affai
blit , parce que réellement nous ne fbmmes 
plus les mêmes, & que le tems nous renou~ 
Velle fans cefle. C'eft une reffource pour les 
malheureux, & dont ceux qui penfent doi
vent faire ufage. Je m'étais réjoui pour moi*, 
même de Tempérance que vous me donnez de 
vous voir. A préfent je m'en réjouis encore 
pour vous... Je ferai tout ce qui fera en moi 
poux écarter de vous des objets triftes & 
fâcheux, & je refleurirai autant de joie de 
Vous tranquillifer, que fi j'avais gagné une 
batailles non que je me croie un grand phi-
lofpphe, mais parce que j'ai une malheur 
reuie expérience de la fituation où, vous vous 
trouvez, & que je me crois par là plus pro
pre-qu'un autre à adoucir votre peine. Venez 
donc, monvcher d'Alernbertj foyez iïir d'être 
très-bien reçu, & de trouver non pas des 
xçmedes entiers à vos maux, mais des lenitifs 
& des caïmans. FÉDERIC. „ 

Il me femble, monfieur-, que, fans cette 
. égnajure, on aurait pçine à çroiçe que ces 
«Jeux lettres fuflent d'un fouverain. Puiflènt 
le génie & la vertu, ppur l'honneur du trône, 
çn recevoir fou vent de fembbbles! Cepen^ 
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dant M. d'Alembert n'aurait jamais confentî 
*jue je vous fiife part de ces deux lettres, lî 
Je ne lui avais fait fentir que c'était un moyen 
de témoigner fa reconaaiifance au roi de 

' Truffe 9 & de faire coiuiaître combien ce 
prince, fi célèbre par fes ouvrages, & fî 
grand par fes vidoires, fait être aimable 

n dans la {implicite de la vie & dans l'épan-
chement de l'amitié. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 
Le marquis de C * * *. 

IV. Lettres de Sophie., ou voyage de Memmel *> 
jufqWen Saxe. Extrait de l'allemand. Suite. 

L E T T R E X X . 
Sophie à madame E. 

J'ALLAIS m'adrefler à une marchande 
d'herbes, qui était affife près de moi, lor£ 
qu'un jeune homme bien mis, m'abordant 
4'un air gracieux, me dit très-poliment qu'il 
tonnaiffait la demeure de la dame que je 
cherchais! Si cela ejl, répondis-je à Pinftant, 
vous m'obligerez beaucoup fi vous voulez nty 
conduire. Il commençait à faire obfcur * je 
lui donnai le bras, & nous marchâmes fort 
vite parmi la foule. Mon guide me fit tra-
verfer une grande rue, dans laquelle je fou-
hâitais fort de rencontrer la maifon ; mais je 

F i j 
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fus trompée dans mon efpérance."Kous nous 
trouvâmes bientôt entre des granges, dans 
un quartier qui me. parut très-peu fréquenté. 

4 Un nomme qui nous avait fuivis à quelque 
4 diftance, & vêts lequel mon condu&eur s'é
tait retourné plus d'une fois d'un air cha
grin, s'approcha de moi dans cet ehdroit* 
& nie demanda fi j'avais chargé quelqu'un 
de prendre foin de mon coffre. Jugez de ma 
furprife à cette qtieftion- Je l'avais tout bon
nement confié au public. Voulez-vous myat-
tendre un inflant* dit mon cavalier ? Je me 
êharge avec plaiftr de 4e faire apporter. A 
l'inftant il me quitta. -

L'étranger me dit alors, que la perte de 
mes effets était le moindre mal que j'eufle 
à redouter > car je m'étais renîife entre les 
mains d'un archi-fripon\ que pour lui, il 
avait pris ce prétexte, uniquement pour me 
débarraffer de ce drôle, qui ftrement ne re
viendrait point , charmé d'avoir pu fè tirer 
d'affaire fi honnêtement Cet honnête hom
me ajouta que j'étais actuellement dans un 
quartier t>ù je ne pouvais m'arrêter plus long-
tems avec décence... En un mot, j'étais dans 
Je plus jinfame quartier de la ville. 

Quelque effrayans que-foient tous ces dé-* 
tails, il les difait froidement, & cependant 
d'un ton qui m'inlpirait la confiance. Je le 
priai de me dire où demeurait madame.. «, 

y 
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Teus beau chercher le nom ; Pangoifle me 
Pavait fait oublier. Dans toute l'enceinte de 
îna mémoire , il n'y eut aucun tiroir où je 

Îrafle le trouver. Madam, madam, dit-il plai-
amment, en contrefaifant la manière dont 

je prononçais ce mot A peine étesrvous déli-
nrrie de ce beau monfieur, & vouspenfcz déjà 

-. à cette madame... Il mefemble que vous auriez 
tiçn pu me dire un mot de remerciement. 

Je vous ai des obligations infimes... 
Borr! bon! Et le refie... Je voulais feule-

ment Javoir fi fat bienfait. Comment s'ap
pelle maintenant cette madame ? 

Oh 9 encore une affaire ! interrompis-je. Ce 
drôle tfira-t-il point voler mon coffre? 

K Je fuis bien étonné que vous y penfiez. Cejl 
le moindre fouet des jeunes filles 9 de fonder à 
de pareils objets. Il faut qrfil renferme dek 
belles coeffures, ou des billets doux. Maisfoyez 

- fans inquiétude 9 mon petit ange, ajouta-t-il 
en me pinçant la joue, fat remis tous vos 
ajujlemen* au directeur du bureau» H s'agit 
rhaintenant de favoir où vous irez coucher. ̂  
Je veux d'abord vous faire voir ma mai font 
aujourd'hui elle eji ici, & demain À vingt 
^milles de là. 

En parlant ainfî, il me conduifait au bord 
de la rivière, ou était à P^ncre un vaiiTeau 
qui lui appartenait. Ce logis vous convien.^ 
dr ait-il? 

F iij 
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Oh, monfieur, vous vous moquez de moi. 
Lh bien, n'en parlons plus. Il ejl bon que 

vous ayez pris cette leçon 9ponr avoir couru fi 
imprudemment avec ce drôle. Un peu dor fur 
fon habit, rCejl-cepas? Mef boutons d'argent 
valent mieux; au moins font-ils payés. Il ejk 
bon que vous le fâchiez : quand je vois un joli 
monfieur bjenfrifé, avec de For fur fa vefte, 
je crois toujours l'entendre lire : Je paierai 
contre cette leule lettre de change... J'ai donc 
raijon de dire que mon habit vaut mieux que 
fr fiett, & fui bien aujfi quelques pièces dor 
dans via poche. Cependant vous ne m'auriez 
pas donné ce joli bras avec le même emprejfe-
tnent que vous Pavez donné à Vautre. Vous 
tuf auriez pris pour quelque honnêie boucher £ 

\tCefi-cepas? 
Les matelots qui nous entouraient, écou^ 

taient tout ce dialogue. 
Cejt madame Debeau que s'appelle cettt 

dame, dis-je tout-à-coup, lorfque le nom me 
revint. 

Ptfie! madame Debeauf Hé, dis-moi donc* 
Cornélis, petit coquin, où demeurent-elle ? 

A cette queftion/parut'un moufle cra£ 
feux autant que moiffle Yiit jamais été. Ce „ 
jeune garçon, qui femblait venir en droiture 
des grandes Indes, nous déclara une chofe 
fort probable, ç'eft qu'il ne 'favait ou chercher 
cette daïnc, J 

file:///tCefi-cepas
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Eh bien, je vous ferai conduire chez ma
dame Vanberg. Elle ejl mafieur. Son nom ri1 efi 
pas aujfï francifê que celui de madame Du-v 

•veau i mais cxeft une femme comme David. 
Elle vous donnera une chambre, @ demain 
vous pourrez voir, Cornélis , conduis cette 
femme ; dis que je viendrai bientôt i en
tends-tu ? 

Que pouvais-je faire ? Je me mis en che
min. Le moufTe marchait devant moi en fif* 
fiant. Le patron, qui fans doute avait pris 
un chemin plus court, ne tarda pas à fc trou
ver à côté de moi. Il me faifit par le bras, 
me fit urf'figne, & appliqua un foufflet au 
garçon. Voilà un bouchon pour tonfiffet ,lour-
daut, faut-il fe conduire ainfi en préfence 
d'une dame ? 

Bon, penfai-je, voilà la femme de tantôt 
métamorphofée en dame. 

Nous étions prêts à entrer dans la maifon, 
dé fa fœur, lorfque nous vîmes fortir d'une 
rue de traverfe le même homme qui s'était 
fait mon conducteurs mais fur-le-champ il 
nous tourna le dos. 

Ici, s'écria mon marin , ici, pji, hola f 
monfieur du Phimet, où loge madame Du-
veau ? Ne remarquez-vous point encore quel
que jolie fille ? Veau vous vient peut-être-
à la bouche ? Avez-vous parlé au maître des 
pojles i 

Fi* 
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* Le drôle fe retournant vint k nous 4'u». 
air moitié fâché & moitié craintif.*-* 

Ab, lui dit le patron en nie montrant, 
yteftMpas vrai, mongciif ilhotnme, que c'était 
là un morceau de roi ? 

lnfolent* dit l'inconnu en leyant le bâton. 
Mon enfant, mon enfant, dit le marin d'un 

air férieux & en regardant de travers 
L'inconnu difpanit. • .Je lui pardonne tout ; 
mais je ne lui pafle pas de faire un uihge fi 
criminel de la figure prévenante qu'il a re
laie de la nature. J'avoue que c'eft toujours 
avec peine que je vois des réfutations vivan
tes de ce principe: Le vifage eft le miroir de 
rame... Mais, taifons-nous ! J'oubliais qu'on 
me croit par-ci par-là tant foit peu orgueilleu-
fè 9 quoiqu'il foit bien (ùr que iene la fiiis pas* 

Nous entrâmes dans une belle maifon... 
Vous pouvez imaginer quelle figure je £ù— 
fais là. Le capitaine me tçonduifit dans l'ap
partement dé fa fœur, qu'il appella dans une 
autre pièce, à mefure que j'entrais dans celle-̂  
là s enforte que je me trouvai plantée eiitre 
les deux filles de madame Vanberg & une 
couturière. Nouvelle confufion ! Jetais trop 
inconnue pour pouvoir parler de la pluie & 
du beau teras 5 & puis, dans le trouble .où 
î/étais s je n'avais pas obfervé le tems. Julie, 
ïi pins jeune des deux fbeurs, le vrai mo
dèle de la beauté, mè demanda d'un ton 
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familier, fi je voulais peut-être faire un 
voyage par mer avec fon oncle. Il me fut 
impoiSble, de répondre autre chofe qu'un 
non tout fec. Ma bonne fortune ramena la 
mère auprès de nous s elle me parla avçc 
tant de bonté, qu'on aurait cru que mou 
aventure me faifait honneur. Elle raconta 
mon accident à fes filles avec tant de déli-
cateffe j que je pus compter de ne me plus 
trouver embarraflee de toute la foirée. On 
me montra une chambre à coucheç que je 
devais partager avec les deux demoifelles; 
on m'obligea à prendre un habillement plu» 
commode. Il eft certain qu'on eftime un pro
cédé délicat, fur-tout lorfqu'on a quelque 
faute à fe reprocher. Madame Vanberg me 
plaignit. Pour l'ordinaire, la compafRon.de 
ceux que la fortune favorife, a quelque chofe 
qui blefTe; & il doit l'avoir, d'après leur 
feqon de penfer,.. Mais dans cette occafion, 
la part qu'on prit à mon infortune , était 
pour moi d'un prix infini. Pourquoi n'étu-
die-t-onpas l'art fi aimable de plaindre les 
malheureux, fans les blefTer ? D'ailleurs, je 
crois que la compafîion eft mife adroitement 
à la place des fecours réels. C'eft comme fi', 
au milieu d'une forte ondée, on fe mettait à 
la fenêtre pour crier aux paflans : mes amis, 
il pleut j au lieu de leur ouvrir la porte pour 
tes mettre à couvert. 

http://compafRon.de
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Nous avions prefque fait connaiflànce, 
qn avait fervi le thé, lorfc.ue l'oncle entra. 
Madame Duvcau était jon nom , w'e/î-c* 
pas ? . . , Il me ferait impoflible de vous 
peindre la fingularité de ce caraétere. Je 
penfe qu'il me trouva mieux que je n'étais 
dans mes habits de voyage, & mon linge 
chiffonné , . He bien, o/*i, te freluquet ri''était 
pas fifot. Julie, hem ? demain, tu fongeras à 
la toilette , quoi? L'aimable filffe me regarda, 
en fouçiant d'un air d'approbation. Bon, 
bon, tu es aitjji une belle enfant, formée de la 
main de Dieu t mais un gaulden n*ejl pas nw 
éçu. ; . En fe tournant vers moi.. . Ne prenez 
pas cet air fer, mademoifeUe, un goujon ejè 
aulfî un poijjbn.., Il eft certain que je n'avais 
pas l'air fier. A côté de Julie, cela aurait été 
bien déplacé. 

Je paflai une grande partie de la nuit à 
babiller avec Julie, car HortenCé,belle com
me fa four, mais d^wie mine équivoque, 
s'endormit bientôt. Je ne pus pas dormir. 
Quelque chofe de fombré au plus profond de 
mon ame.. . Mais je ne veux pas finir ma 
lettre, comme je l'ai commencée. Ne vous 
inquiétez pas. Tout ce que j'ai fouffert en 
route , pourrait bien me rendre malade > 
niais ce que je fens, n'eft pas maladie. Je me 
trouve fi bien, que je fuis tout-à-fait con
tente des glaces dç Kônigsberg. Ainfi ce qui 

CL 
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m'attrifte n'eft que, . . . pourquoi tant de 
peine ^t rouver te mot propre! . • • n'eft 
yiC un je ne fais quoi. 

Portez-vous bien, ma chère maman. Vous 
Êtes tendrement chérie de votre Sophie. 

P. S. Mon frère fera ici de demain en huit. 
Je tremble en examinant mon amej Pour

rais-je oublier tous les dangers que j'ai 
courus? Où m'aurait conduit ce fcélérat, fi 
le digne capitaine ne m'avait pas délivrée de 
fes mains? Sans prote&ion, fans expérience, 
dans un pays inconnu, dans un quartier abo-

! minable ! Je frémis en y penfant. Et cepen
dant je n'y avais point penfé jufqu'à ce que 
Julie me"fit quelques queftions... Mon pnlle9 
dit-elle après avoir ençendu mon récit, efi 
dejiîné à être Vinfiniment du fecours de Dieu..* 
A ces mots, mon coeur fut vivement touché. 
J'eus occafion d'en dire quelque chofe à mon 
gériéreux protçdeuh Ne parlez pas de cela, 
dit-il j on ne peut rien dire fur un pareil fujet. 
Jen ai remercié le Seigneur. Sans doute qui 
vous en avez fait de même. Cependant je n'ai 
pas moriginé ce drôle là, & fen fuis fâchés 
il peut tenter quelqtf autre expédition pareille. 
J'ai voulu Pénvifager un peu de près > mais il 
y a tant d'animaux de cette efpece , qtCùn ne 
faurait les dijiinguer hin de l'autre. Je ne 
hais pas les étudians $ 'mais il ne faut pas tant 
Âe 'Magnificence : les volumes en parchemin 

1 



92 JOURNAL HELVETIQUE. 

qui font les injlrumens de leur métier, ne vont 
pas avec tine jaquette de foie (*). Cependant 
que ni importe? Qtiandils ont jeté leurgour-
vie', ils fontfouvent de fort honnêtes gens... 
Mais pour celui-ci, il ejlppjpble qu'il ait déjà 
le cœur gâté. 

Cet homme, ma chère maman, a un ton 
qui luil eft propre ; mais il eft comme tous 
devraient être.» Ne vous repréfentez pas en 
lui un enfant de la nature. Au premier coup-
d'œil il parait tout à fon avantage ; il eft mis 
très-proprement> fes manières font agréa
bles 5 il eft beau comme la fanté. Je fens que 
j'aime mieux lui devoir ma délivrance qu'à 
tout autre. • • 

L E T T R E X X L 

M.*** à Sophie. 
Varfovie, mardi 19 mai. 

MA chère fœur. J'aurai infailliblement le 
plaifîrde vous embrafleràlÉônigsbcrglea du 
mois prochain ; & je vous prie de vous loger, 
en m'attendant, chez madame Mulier. Votre 
lettre, ma chère fœur, exprime toute la 
tendreffe que je pouvais attendre d'un cœur. 

(*) l/univerfftc fondée à Kônigsberg y attire 
une foule d'étudians , dont plusieurs ont des 
mœurs afTez peu régulières. 
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c8mme le vôtre. Jugez fi je fuis impatient 
d'être auprès de vous. 

Pourquoi vous plaignez-vous du major ? (*)-
11 parle librement. Eh quoi , ètes-vous fî no
vice-dans le monde, que vous ignoriez aue 
c'eft aujourd'hui le bon ton? Il eft agréable 
d'amener par un mot une aimable.rougeur 
fiir lçs ioues d'une jolie perfonne. Ceit par 
Peffet de femblables difcours que nous ju- ' 
geons de ià vertu. Vous faites dans ce"cas 
comme fi cela vous fâchait. Ainfi la ferifi-
tive, que vous aurez fans doute vue dans le 
jardin de quelque curieux, fe referre quand 
on la touche pour en éprouver la vertu 5 mais 
bientôt elle fe relevé. Dites-moi en confcien-

' ce, ne riez-vous pas enfecret, lorfquevous 
' nous avez montré un vifage févere ? Votre 

eomparaifon d'un homme qui n'arrête pas de 
pareils propos, avec un homme qui tient la 
chandelle à un voleur de nuit, paraîtrait bien 
étrange fi vous le difiez publiquement. Quoi 
qu'il en foit, je vous confeille en pareille 
occafion de paraître fort indifférente : car il • 
n'importe pas que tout le monde fâche fi 
vous êtes vertueufe ou non. 

Quant à l'offre que vous me faites de votre, 
fortune, nous nous en entretiendrons de 

(*) Il parait que cette lettre répond à une 
autre qui nJa pas été traduite. 
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bouche, auffi bien que de ce que vous me 
dites fur la religion. Eo attendant je puis 
vous dire que je crains Dieu > & que je l'adore 
jparce que je fens fon exifteiice. Pour ce qui 
eft du refte ,* perfonne ne peut me répondre 
de la vérité. S'il y a des anges, ils me feront 
plaifir de vous protéger. Vous me parlez de 
l'Ecriture j il y aurait beaucoup à dire fur ce 
fiijet. 

J'aurais pu vous cachet mes principes; 
mais puifque dans ma première lettre je 
laiflai échapper l'expreihon qui vous parut 
fi étrange, j'ai mieux aimé vous découvrir 
ma façon de penfer, afin que vous puiflïez 
y réfléchir, & fi vous en avez une meilleure, 
m'en faire part. En attendant l'heureux init 
tant de vous revoir ,je fuis 

Votre affedlionné frère 
Louis * * *, 

L E T T R E X X I I . 
Sophie a madame E. 

Kônigéberg, jeudi 28 mai. 
Vous attendez fans doute la fuite de mon 

journal. Je me fais des reproches d'avoir 
pafle deux jours fans obéir à l'ordre que 
vous me donnâtes en partant, d'écrire tous 
les jotirs quelque chofe. 

Mon efprit eft dans une affiette plufc tran
quille. Il eft vrai qu'une lettre 'de mon 
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frère me donne de l'inquiétude ; mais on 
ne peut pas être fans aucune peine ; quand 
on n'en a point de réelles , on s'en fait 

/ d'imaginaires. C'était mon cas , lorfqUô 
j'écrivais ma dernière Jettre. Je ne puis 
plus vous déguifer que je me repentais de 
la manière dont j'ai quitté M. Rare. Je me 
reprochais ma précipation ; j'étais fâchée 
de n'avoir pas ouvert fa lettre, H me fem-
blait que je ne favais de quoi l'accufer. A la 
fin j'ai été fi laffe de cette infupportable agi
tation, que j'ai défendu à mon cœur d'exa
miner fi j'avais bien ou mal fait. Fuir la 
paffion, c'eft le feul moyen de la vaincre. 

J'en étais à la première nuit que j'ai paflee 
ici. Madame Vanberg, établie depuis un an 
dans cette ville , avait vécu jufques-là à 
Hambourg : c'eit une veuve très-riche & fort 
cpnfîdérée. Dès le matin, en prenant le thé, 
elle me déclera qu'il ne fallait pas penfer à 
quitter fa maifon. Comme je lui avais dit 
que je dois partir la fema^ne prochaine, elle 
ajouta qu'elle irait à fa campagne vers la 
fin de cette même femaine. Je lui répétais 
encore mesjrcmerciemens, lorfque fon frère 
entra. 

Eh bien 9 qui ètes-vous donc, mon autre 
Julie? 

* Ma réponfe lui caufa une joie extraordi
naire. Comment, la fille £un capitaine de 
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varjfeau Anglais? Et il fallait que ce fut tih 
marin qui en fît la rencontre? Eh bien, ne 
voulez-vous pas refier à Vavenir dans cet 
é'*it? 

Hé, hé, mon frère, dit la dame en l'inter
rompant. S'il n était pas connu de tout le 
public que vous avez renoncé au mariage, 
cette queflion fignifierait beaucoup de clwfes. 

Moi, ai-je donc paffé quarante ans ? Quoi* 
favais-je que je rencontrerais un jour la fille 
d'un capitaine Anglais, plaît-il? Mais vous, 
enfans ( à fes nièces ) , vous feriez bien cour» 
roucées fi je me mariais? Et cependant , fi je 
ne retourne pas incejfamment à bord, je ne 
réponds de rien. Hortenfe ne dit mot; mais 
Julie aflura avec une aimable vivacité, qu'elle • 
était bien fâchée de voir qu'il avait d'elle une 
fimauvaije opinion... Vous fentez par-là que 
c'eft un oncle fort riche. 

Ainfi, fi toutes les cordes rompent, j'ai 
trouvé un adorateur. j 

Il m'en coûtera beaucoup de me féparer 
de Julie. Elle a quelque chagrin caché que je 
voudrais partager avec elle. Sa fœur n'eiè pas 
obligeante avec elle 5 peut-être eft-ce là ce 
qui l'afflige, car j'ai obfervé qu'elle aime ten
drement fa fœur. Il eft bien amer fans doute 
d'aimer & de defirer en vain quelque retour* -
L'indifférence de M. IUre m'était fort feh-

fible* ^ 
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'fible, lorfque je n'aurais peut-être (*) pas pu 
approuver fon amour... Il fe peut qu'Hor-
tenfç n'a pas même de l'indifférence pour 
cette aimable fille. Que deux feurs bien éle
vées puiffent être fans tendrefle l'une pour 
l'autre, c'eft ce qui ne me paraît vrai qu'au
tant quej'en vois la preuve dans cette famille. 

A roiai, nous fûmes invitées à diner pour 
le lendemain; moi-même je fus comprifè 
dans l'invitation, & madame Vanberg ac
cepta pour tout le monde. Comme on par
lait de cette viiite, Julie demanda : me fera-
t-il permis de vous accompagner demain ? Je 
fus étonnée de la queftion, & plus çnc6ré de 
la réponfè. Tu fais, ma chers enfant, quelle 
eft ha conditibn :fois gaie comme autrefois, 
il me fera impoffible de te refufer quelque 
çhofe i mais cet. air (ombre, cette- ttijlejfc 
tfi un pur caprice. Julte ne répliqua pas* 
mais le refus de fa mère la blefla vivement, * 
d'autant plus que fa fœur nç put pas déguifer 
une joie très-indécente. Je veux m'efîorcer 
de rétablir la bonne harmonie entre ce» 
deux fœurs ; car je fouffre de voir deux per-
foiuies qui ne s'aiment pas, plus qu'elles en? 
fouffrent elles-mêmes. Je priai madame Van* 

(*) Ce mot avait été êflaeé dans l'original, re* 
mis au - deflus de la lign*, & enfin :f£aci de 
nouveau. ^ h 

* Q 
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jberg de me laifier à la maifim pour tenir 
compagnie à Julie. Elle me refufà, fous pré
texte qu'il eft utijç de profiter de toutes les 
occafions de connaître le monde ; & la-deflus 
elle m'afliira que je verrais une femme fort 
(înjguUere. Lorfque nous fumes feules , elle 
ajouta que je remarquerais fans peine que fa 
elle avait été affedtée de (bu refus ; mais que 
citait là ce que méritait fon caprice. Cepen
dant , rçpartis-je conÊdemraçnt ,je n'ai vu dç 
xnes jours un caradtere plus doux.. .Oh, 
interrompit-elle,/* crnir de Julie n'a qtfun 
mauvais cité> que vous ne connaijjez pa$ 
qucorç. 

Je crois qu'il y aura dç quç>i étudier. Ce 
cœur qui bat fi doucement dans un fein fi 
p^ifiblç, Qui fe montre dans les yeux les plus 
purs & les plus doux, ce cœur aurait un 
mauvais côté ? Oh ! fi, cela eft, le mien qui 
ibûvent fç foujeye Ç violemment dans msj 
poitrine agitée, qui i;end, même malgré moi, 
mes regards ibmbres & farouches , mon 
<foeur a mille mauvais côtés. 
. JuÇç npe remercia tendrement de l'offre 
<jU£ j'avais faite de refter auprès d'elle. Le 
zefys, dç tftat mpre me fera utile, me dit-elle s, 
plus je fins qu'elle eft mécontente de moi% @* *, 
plus je t/içhera? $ éditer ce qui peut lui dé-
Â/ftines quoique Cf quelle Qppeïïe un, capricey 
ne [oit pas en mon pouvoir. Je n'ai demandé* 
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à être de 'la partif que pour confirmer Vidée 
ou fêtais quïelie ne me croyait plus caprin 
eitnfe. J'ai été trompée dans mon efpérancé. 
Peut-être ne dépendrait jamais de moi de 
la voir s'accomplir. 

J'étais vivement touchée. Puisse çnfavpif 
davantage, ma chère Juliç ? 

Elle pofa le bout de fon doigt fur ma bou-
• che & fur la fienne, & s'éloigna en foupirant* 

Hortenlè furvinç. Je ne fais comment m% 
futur ne devinait pas qi^l n? lv\i ferait pas 
germis d'aller dans cette maifon. 
' On s'attendait peut-être à quelque queC 
Çiqn de ma part > mais je refpedte le feçrefi 
des malheureux. 

Ce qu'il y a de piiçux, c'eft que cet inci-
dent-ne changea rien à la manière d'agir'de 
la mère ni de la fille. Mais la trifteffe de celle-
ci eft trog douce & trap timide pour qu'elle 
puiflè être un caprjce* Si q'pjveft yn, i\ faut 
que le mécontentement d'une mère fi tendre 
lui caufe un fentiment bien doulbureux! Elle 
me montrait, il y a quelques heures, un ca-I 
nar; qu'elle aime beaucoup. Ce petit animai 
a la tendreffe qwnw w^A rejettç i car H nyeji 
capable d'aucun foxpçon. . . . Et celui-ci, 

- ajouta-t-elle en me montrant fon c îatfavQrî  
pojfede l'amitié que je voudrais donner à ma 
JkuK VoyeX ,ye lui m coupées griffes-. « 

» £ La fuite au Journal procham. ) 
G ij 
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V. Vers de M. DE VOLTAIRE à une dame de 
Genève qmi venait de chanter arable* 

QUE j'ai goûte le plaifir de l'entendre ! 
Que j'ai fend le danger de la voir ! 
Dans tous fes traits l'amour mit fan pouvoir, 
Même on m'a dit qu'il lui fit un cœur tendre. 
Je fuis venu trop tard pour y prétendre, 
Mais affez<tôt pour î^iiner fans elpoir. 

VI. Le matelot de Gayetêe. Conte imité du • 
Pogge. Par M...de Touloufe* 

N'A pas long-tetns, près de Naples vivait 
Un matelot, ayant femme jolie ; 
Femme jolie » autre chofe il n'avait, 

Elle, & plus rien ne pofledait 
Qui fût à lui dans cette vie. 

Eh, que faut-il de plus ? me diront bien des gens* 
Avoir moitié charmante ou bien des diamans, 

Des mines d'or, c'eft même chofe ; 
Demandez-le à certains maris, 

De Rpme, de Pékin, & fur-tout de Paris ; 
S'ils vous difent qye non, croyez que c'eft pour 

caufe. , ' 



N O V E M B R E IJJ6. toi 
Moi, je vous* dis, veuillex-m'en croire ou non, 

Que Mathéo ( c'eft là le nom 
Du marinier ) n'avait plus rien en fomme 

Qu'un vieux réduit couvert de chaume» 
Tel qu'on nous peint celui de Philémon. 
Quant au-dedans n'y gênait la chevance ; 
Deux efcabeaux, un lit non pas mollet * 

Y faifaient tous les frais de fa magnificence. 
Du pain , non pas toujours, mais bien quand 

Dieu voulait : 
Tant que lafle de cette trifte vie 4 

Un beau jour Mathéo prit congé de fa mie, t 

Et s'embarqua pour ne fais quel pays. 
Ce ne fut fans regret, à ce que dit l'hiftoire : 
11 en pleura maintes & maintes nuits. 
Autant en fit fa femme. Autant ! ne puis le croire : 

Et quand ferait, fufpedez des douleurs 
Que pour maris abfens favent feindre les dames* 
Elles jettent des cris , répandent force pleurs ; 

Lors-vous voudriez raflurer leurs âmes* 
Pauvres maris ! laiffez, un autre arrivera, 

Qui mieux que vous y pourvoira. 
Souvenez-vous du cas du chevalier Jocondet 

Du cas de tel, & de tel autre , enfin 
J'en citerais jufqu'à demain ; 

G £j 
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TVIathéo vous ïbffit. A peiné eft-îl for Tonde f

% 

Qu'un fien voflin, plein de compaflion, 
Pour la belle éplorée accourt, s'empreffe, vole, 

Et fait fi bien qu'il la confole. 
Reftait encore un peu d'affliftion f 

Un tant (bit peu : le feigneur dû village 
Sut l'en guérir, aidé du pafteor, homme fage. 

Bref, il ne fut jufqo'au tabellion, 
De qui la pauvre créature 

Ne reçût maint fujet de cohfoîation. 
Voici le beau de l'aventure. 

Cinq tfns après, Mathéo de retour 
Dans Ton natal féjour, 

Y cherche fon réduit, ne peut le reconnaître. 
Il était là, fc dit-il à part fol 

Là ! mais cornment... Ce ne peut être. 
Ce que je vois, c'tft le palais d'un roi. 

Ou bien je fève fur ma foi, 
Ou j'ai perdu la fouvertance. 

Le pauvre hairetn même tems s'avance; 
Mais lorfqu'i! voit les gens & la rumeur : 

Oh ! c'eft ici, dit-il, que loge monreignetir. 
U s'enquièrt, & tous de lui dire 

Que c'eft l'hôtel de la (ignore Elmire, 
Femme jadis du défont Alathéo, 
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Eh ! par feint Jean, elle l'eft bien encore y 

Dit lfc mari, qui Craint un.qui-pro-quo* 
Bien le lui prouverai, fi la belle l'ignore* 

A ces rfiôts il entre au logis» 
A chaque pafs qu'il fait il demeure furpris : 

Tout ce qu'il voit l'ébahit & l'enchante. 
A la maltreffe enfin on le préfente : . 

Elle était lors couchée en un large fopha, 
Et fans bouger , eh 1 quoi donc, vous voila 9 

Cher Mathéo, que j'en fuis aile ! ù 
Ça, venez donc que l'on Vqus baife : 

Certes, je ne croyais dé long-tems vous revoir. 
Aucuns difaient qu'étiez défiant en Chine 9 

Dont je voulus mourir de défefpoir. 
Oui, mourir ; mais enfin déplorable héroïne » 

Force me fut de laifler ce parti, « 
Et d'habiter ce monde ci, 

Comme voyez. Mathéotdans fon ame 
t Roulait mille & mille psnfers, 

Mot ne fonnait ; l'embonpoint de màdartie 
Ses beaux habits & fe's bijoux divers, 
Ne lui femblaient d'une qui fe croit veuve. 

D'où vient, dit-il enfin, cette tenture neuve, 
Ces beaux miroirs & ces cryftaux ? 

Ce ne provient pofer flir de vos deniers dotaux : 
G iv 
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Bien eft.il vrai, répond Elmire ; 
11 vous en faut rendre grâce au feigneur f 

Je l'àhprié de fi bon cour, 
Qu'enfin touché de mon martyre y 

11 m'a donné tous les biens que voici. N 

Notre réduit par lui s'eft agrandi ; 
Et ce palais , que voyez à fa place, 

N'eft que l'ouvrage de fa grâce» 
Béni foit-il, s'écria le mari, 

Il ne fut onc bonté pareille. 
Il admirait encor cette merveille, 

Quand trois petits garçons difpos & bien tenus, 
Tout erj fautant viennent baifer leur mère: 

Ils regardent furpris , la figure étrangère 
De Mathéo, qui lui-même confus, 
Pçrd contenance & ne (ait plus que faire. 
Femme, dit-il, & ces nouveaux venus 
Qui font-ils donc ? Lors la bonne commère, 
Ce font vos fils ; eh, quoi, ne le voyez ? 

Leurs traits difent aflez que vons êtes leur père. 
Jour & nuit me plaignais, comme bien le favez v 

l Toujours pleurais de vous voir fans lignée. 
Ma doléance en haut fut écoutée ; 

Le ciel foudain vous donna cet enfant ; 
Le fécond vint incontinent ; 

http://eft.il
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* Neuf mois après vis naître le troifieme t 

Et peut*être bientôt paraîtra le quatrième , 
,Car il ne faut dêTefpérer 
De la Providence fupréme. 

Lors Mathéo tout en feu de jurer 
Et de crier d'une étrange manière. 

Avec moi, lui dit-il, tu n'étais coutumiere 
t De tant prier ; partant tout ce bonheur 

Ne nous venait, & c'était le meilleur. 
Ce fermon & tel autre il fut faire h fa femme ; * 

. Mais fon courroux plus loin ne s'étendit* 
Moi, dira l'un, j'eufle tué la dame ; 
Soit Prudemment Mathéo ne le fit ; 
Trop bien fut-il s'armer de patience. 

Maris , fi vous trouvez en femblable occurrence, 
Mon avis eft qu'en faffiez tout autant. 

Du cas de Mathéo D4eu vous gard cependant ! 
—•mm—» " 

VIL Prix propofé par lafociété royale d*agri-
, culture de Lyon. 

LA Ibciété royale d'agriculture de Lvon 
avait propofé pour prix de cette année cette 
queftion : SeraitM avantageux pour les villes 
principales des provinces d'y fupprimer les 

) communautés £5 jurandes des boulangers? 

% 
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Et dans le cas de P affirmative, quels feraient 
les meilleurs moyens de fupplier à la fourni
ture que les boulangeas font obligés défaire? 
Le prix a été décerné à M. Aulas, ancien 
çonfèiller en la cour des monnaies de la 
même ville, ïîir 40 concurrens, dont plus 
de50 ont adopté le fyftème de la fupprefîîon 
des communautés des boulangers. — La 
même fociété deftine le prix de l'année pro
chaine au mémoire ou ton trouvera la meil
leure defcription des avantages qui réfulte-
raietrtyde la confection ou réparation des che
mins de traverfe, autres que les g rondes rêutes 

vv entretenues aux frais de S- M. & qui indi
quera les moyens les plurfimples & les moins 
difpendieux de pourvoir A cet objet. Toutes 
perfbnnes, excepté les membres ordinaires 
de la fociété, pourront concourir pour ce 
prix, qui confifte en une médaille d*or de 
?oorlivres. Les mémoires doivent être adret 
les, avant le premier février 1777 , à M. de 
FleàèUes, intendant de la généralité de Lyon. 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E . 

C! Otafiantinople. Une fultane eft encore en
ceinte , & fe trouve même déjà dans le fep-
tieme mois de fa groffeffe. Le grand-feigneur 
a défendu, fuivant Pufage, aux vaiffeaux qui 
viennent mouiller dans ce port, de tirer le 
canon pour faluer le pavillon ottoman en 
approchant de la pointe du ferrail. 

Depuis i'éle&ion du roi deToïogneâc» 
tuellement régnant, & les troubles qui ont 
foivi, il n'y avait point eu de miniftre pu
blic ici de la part de cette cour. M. Everard 
continuait cependant d'y réfider d'abord fous 
la protedion de la Ruflîe, & enfuite fous 
eelle de la Grande-Bretagne > mais fans avoir 
d'autre titre que celui de fecretaire du roi. 
Cette efpece de méfîntelligence va finir ; & 
cet agent ayant demandé audience au grand-
vifir, lui a remis une lettre du roi de Po
logne , par laquelle S. M. annonce la réfolu-
tion prife par la république d'envoyer [in-
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çeflâmment dans cette capitale un miniftre 

iiour y réfider avec cara&ere public ; & 
a Porte en a nommé un qui fe rendra à 

Varfovie, revêtu du même titre. 
L'incertitude où l'on eft fur les fuites des 

premiers fucçès des Perfans, & le iîlence qî e 
fa Porte garde à cet égard, femblent annon
cer qu'elle a reçu des nouvelles peu favora
bles de ces quartiers là. On prétendtjue Bag
dad a eu le même fort que Baflbra. L'ennemi 
parait vouloir profiter de la Jituation afles 
critique où fe trouve l'empire Ottoman, qui 
ne peut lui oppofer que des troupes Afiati-
ques y nombreufes à la vérité, mais mat dit 
ciplinées > les provinces telles que l'Albanie, 
la Romanie, & la Bofnie, d'où elle tirait fes 
meilleurs ibldats, étant épuifees par la der
nière guerre & trop éloignées. D'ailleurs les 
troubles de la Syrie ne font point encore en
tièrement appaifés. Les frères d'AK-Daher, 
qui s'étaiegt fournis à la Porte, & croyaient 
n'avoir rien à redouter, ont été tout-à-coup 
mis aux fers avec leurs enfans, ce qui n'a pu 

'inlpirer beaucoup de défiance aux Mutua-
avec qui l'on voudrait traiter. Ali-Paher, 

lui-même, aflîégé dans un fort château par
les troupes du capitan-pacha, atrouvé moyen 
lie s'évader avec fes tréfbrs. ^ 

Le paçha de Scodra a.vait donflé quelque 
ombraçe à la Porte, & le pacha d'Albanie 

Ë 
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avaït reçu ordre de marcher contre lui avec 
un corps de troupes ; mais le premier a fu fi 
bien fe'défendre, qu'il a été confirmé dans le 
porte qu'il occupe : ce qui ne peut tendre 
qu'à cjiminuer l'autorité du grand-feigneur 
iur ceux qui gouvernent les différentes pro
vinces de l'empire. 

R U S S I E . 
Pétersbourg. La princefle de Wirtemberg 

a fait fa profeflîon de foi, félon le rit grec, 
c(an»la chapelle du palais, & reçu le nom de 
Marie-Féodorowna. Les ondtions fccrées lui 
forent adminiftrées par l'archevêque de cette 
ville, & enfuite ellé^communia fous les deux 
efpeces, des mains de l'archevêque de Mos
cou , qui avait célébré la mefle. Le lendemain 
de cette cérémonie, fe firent les fiançailles du 
grand-duç avec cette princefle, en préfence 
de l'impératricej & le if du mois dernier, 
cet augufte mariage a été célébré avec une 
pompe extraordinaire, & folemntfe par des 
fêtes qui ont duré jufqu'au 28 > jour anniver-
faire de la naiflhnçç de la grbndfe-duchefTe. * 

La démarcation des limites avec la Polo
gne étant entièrement réglée 4 & les pro
vinces démembrées de cet état fe trouvant 
par-là incorporées à l'empire de Ruflîe, S. 
M. T. a confirmé aux habitans la liberté en
tière qu'elle leur avait déjà accordée pour 
l'exercice de leur religion. 



n o JOURNAL HELVETIC^JEv ' 

S U E D E . 
Stockholm. Il parait deux ordonnances du 

roi, dont l'une fixe la quantité des bagages 
qui doivent être à la fuite de chaque régi* 
ment d'infanterie , fans pouvoir être augT 
mentes* & l'autre porte que déformais on ne 
pourra conftruire aucun édifice public, ? 
moins que le plan n'en ait été auparavant 
préfçnté.de même que l'état des dépenfes, 
au furintendant des bâtimens de S. M. Il eft 
défendu en même tems de conftruire aycuii 
4e ces édifices en bois, à moins qu'on ne 
Remontre Pimpoflibilité de fe procurer d'au
tres matériaux. 

Tous les papiers publics ont annoncé le 
(Janger éminent auquel le roi vient d'échap
per. S. M. revenant de Carlefçroon, fon car-* 

^ rofle verfa entre Nikidping & Gripsholm y 
fur le penchant d'une colline au pied de la
quelle il fe trouve un abyme, où le carrofle; 
le ferait précipité, fans un lapin qui le retint, 
& préferva ce monarque des fuites affreufès 
d'une telle chute. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Le grana nombre d'affaires qpai 

font l'objet dès délibérations de la diète, leuç 
importance & l'exaditudc avec laquelle oq 
les fraite, ont exigé que les féances de cpttç 
affemblée nationale fuflènt prolongées au-
delà du terme ordinaire, afin d'achever un. 
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travail fi eflèntiel pour le bien de l'état II a 
été queftion d'abord de fixer le pouvoir des 
différens départesrçens du confeil permanent 
que Ton veut former > la conftitutiôA qfui s'y 
rapporte, après avoir eSayê quelque oppo-
fition, a enfin paffé en loi. Ce confeil aura 
le département des affaires étrangères, celui 
de la police & celui de la guerre, qu'il exer
cera cependant dans les bornes prefcrites, & 
en fe conformant aux réglemens faits & adop
tés fiar la diète. La féance qui s'eft occupée 
du militaire & dej'ordre qu'il convient d'y 
mettre, a été aflez tumultueufe, & cependant 
les changemens propofés ont été enfin ap
prouvés* à la grande majorité des fuffrages* 
On fait que les grands-généraux 'étaient paj^ 
venus à fè procurer une autorité exççffive Çc 
même une indépendance abfojuc dans la. 
dernière diète, avec la difpofition de tous 
les emplois militaires. Mais les chofes ont̂  
entièrement changé de face par rapport à eux. 
Le pouvoir fuprème a accordé au confeil 
permanent, préîîdé par S. M. dans l'intervalle 
des aifemblées nationales, la nouvelle cons
titution de l'armée, & en particulier les qua
tre régimens des gardes* qui feront défor
mais fournis aux ordres du roi, les commit 
fiolis d'officiers jufqu'aux enfeignes inclufi* 
yement qui devront être fignées par S. M. 
enfin la réduction des appointement des 
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grands-généraux : tous ces objets ont donné 
lieu à des plaintes & à des déclamations qui 
n*ont produit aucun effet s 8ç le parti du roi, 
qui n'eft anirhé que d'un patriotifme éclai
ré. Ta emporté fur des oppofitions qui n'a
vaient que l'intérêt particulier pour mobile. 
Telle eft la confiance qu'infpire la manière 
dont les affaires, même les plus épineufes, 
fe décident dans la diète aâueQe, que les 
troupes Rufles, dont on avait augmenté le 
nombre autour de cette capitale, afin d'y 
maintenir la tranquillité publique, s'en éloi
gnent fucceffivement, & qu'elles fe trouvent 
réduites à foo hommes d'infanterie, & à aoo 
Cofaques. Mais il refte encore une affaire 
cffentielle à mettre en règle, c'eft celle qui 
coitçerne les finances. Il s'agit non feulement 
de trouver les fonds nécefTaires pour acquit
ter les dettes a&ueHes de la république, 
mais encore de trouver les moyens de feire 
euforte que fes revenus puiflent fuffire défor
mais pour fournir aux dépenfes publiques. 
Et comme la remife d'une partie des dettes, 
la diminution des appointemens, & même le 
facrifice généreux que quelques magnats ont 
fait de ceux qui étaient attachés aux charges 
dont ils font revêtus v ne rempliflènt pas le 
vuide du tréfor, il a fallu recourir à la voie 
des impôts- On a augmenté celui fur le tabac, 
on en a jnis un nouveau fur les cartes à . 

jouer. 
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Jouer. Il a été propofé d'obliger les eccléfiaC 
tiques à contribuer d'une partie de leur re
tenu aux charges publiques, comme la chofe 
a lieu par rapport aux ftarofiies & aux biens 
royaux féculiers.\Mais cet expédient a paru 
dangereux pour le coup, & il ne paraît pas 
que Ton veuille l'employer a&uetlernent. La 
diète a établi des loix fornptuaires > mais elles 
n'auront leur exécution que dans ig mois* 
Une autre relïburce que la république fe pré-* 
pare, & qui ne pourra, fi elle eft bien appli
quée , que lui procurer des fommes con-
fidérables, c'eft l'examen rigoureux de la 
èônduite de tours ceux qui, autorifés par 
quelque commiffion de la précédente diète, 
•nt eu paré au maniement des deniers pu-* 
Hics. On fait que plufieurs fe font rendu 
coupable^sdeprévàricationspUniiTabtes.Mais 
en a prinéipalemfent en vue le prince Po-
ninski, qui s'était feit allouer par cette même 
diète des .appoiwtemens exdrbitans, & en 
avait1 obtenu d'autres* avantages 'trjss-lucra-
tifs. On parie déjà de mettre tous fes bien^ 
en fequeltre, jùfqtfà ce qu'on aft examiné fa 
conduite, & de lui ôfcer le privilège d'un pont 
qu'il avait établi fur laT Viftule, en le rem-
bourfant cependant de fes frais. Ce fera une 
nouvelle occafion de dépenfes pour la répu
blique , que l'envdi' que la diète a réfolu de 
faire d'un mimftrè plémpot«na.aire a Conk 
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Uintinople. Le comte de Bofcamp a été choifi 
pour remplir cet emploi. 

Le prélat Archetti, nouveau nonce du 
pape, a fait fqn entrée publique en cette 
capitale, & fon arrivée dans les circonftan-
ces a&uelles ne pourra qu'être un obftacle, 
de plus aux vues &>aux efpérances des diffi-
dens. Enfin, la diète vient de terminer fes 
opérations eu nommant les membres qui 
doivent compofer le confèil permanent. Cette 
nomination s'eft faite par la voie du fcrutin, 
& avec les précautions néceflaires. Plufieurs 
de ceux, tant des fénateurs.que'.de l'ordre 
cqueftre, qui y fiégeaient*auparavant, ont éfê 
confirmés* Ce premier tribunal ainûfprmé, 
choifira fous les yeux du roi fon maréchal, 
& nommera ceux de fes membres qui. doi
vent travailler dans,chacun des divers dé-
partemens dont le loin lui a été confié. Ou 
aflure que la diète, avant que de fe féparer, a 
autorité le roi à faire un emprunt de f ooooq 
ducats, pour acquitter les dettes de la répu
blique. 

A L L E M A G N E \ 
Vienne. L'empereur > depuis fon Retour, 

dans cette capitale, a pris la peine de vifiter 
toutes les chancelier^, pour examiner les 
expéditions qui y ont été Élites, & juger de 
leur exactitude. Op s'occupe beaucoup desr 
requêtes que coç,tiiiuent de préfexiter Je« 
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jujets de Bohème & de Moravie. Elles font 
accompagnées de mémoires de la part des 
feigneurs, qui le juftifient des accufations & 
des plaintes quelquefois mal fondées que les 
payians forment contre eux. Il a été nommé 
une commiflion pour examiner toutes ces 
pièces, & en rendre compte. Ce fera le 
moyen de rétablir la tranquillité dans* ces 
pays là, à quoi l'on n'a pu réulfir qu'impar
faitement jufqu'ici. 

S. M. 1.1 defirant de procurer, fans fur-
charger l'état, une retraite aux officiers qui 
auront fervi pendant le tems prefcrit par les 
ordonnances militaires, a itatué que ceux 
qui fe trouveront dans le cas, feront em
ployés de préférence dans les chancelleries, 
bureaux & contrôles : ce qui, en aflurant leur 
iùbfittance, préfente aux militaires un ter
me , après lequel 41s rentreront dans l'ordre 
civil. 

Le grand-duc & la grande-duchefle de 
Tofcane ont quitté la cour impériale, & font 
partis au commencement du mois dernier 
pour retourner dans leurs états. 

I T A L I E . 
Rome. On écrit de Naples qu'un mémoire 

compofé & publié en faveur des francs-ma
çons, qui font détenus depuis long-tems dans 
les priions de cette ville, a été brûlé par la 
main dubourreau>comme contenant des faits 
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controuvés & des propositions contre le gon-
vernement. Cette aiFaire prend une tournure 
plus férieiife qu'on ne Pavait d'abord penfé. 
Les interrogatoires faits aux prifonniers font 
finis, on les a transférés au château de l'Oeuf Î 
mais leur fentence n'eft pas encore pronon
cée , & l'on a lieu de préfumer qu'elle fera 
rigoureufe. S. M. S. a donné ordre de re
prendre les travaux pour agrandir & répa
rer le port de Brindiu. 

L'affiche pour la vente des biens confîdé-
rables appartenant ci-devant aux collèges 
des jéfuites à Maurata & à Monte-Santo, à 
été publiée dans cette capitale, & l'on en 
recevra les enchères pendant deux mois. 
' Le duc de Modene vient de faire publier 
dans fes états un éditpar lequel S. A. S. abolit 
le droit d'immunité ou d'afyle dont jouit 
feient les lieux coniàcrés à la religion, & 
qui donnait lieu aux plus grands abus. Tous 
îes cas par rapport auxquels ce droit n'aura 
plus lieu, font ipécifiés dans cet édit ; & le 
juge féculier eft autorifé à fe faire remettre, 

' même à faifir de force ceux qui, coupables -
• de l'un des crimes mentionnés, fe feraient 
réfugiés dans quelque lieu privilégié. Cet édit 
qui tend au maintien des mœurs & à la fureté 
des peuples, a été reçu avec autant d'applau-
duTement que celui par lequel S. M. I. vient 
de reftreindre dans" tous fes états héréditaires 

/ 
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çn Italie à un très-petit nombre de cas, & à 
une feule & unique églife dans chaque ville > 
quelque grande & peuplée qu'elle puifle être. 

Le grand-duc de Tofcane, heureufement 
^e retour dans fes états, a formé le deflein 
d'augmenter le revenu des curés à portion 
congrue, cette partie du clergé là plus utile, 
la plus occupée, & la plus pauvre. L'arche-
vêque de Florence a publié un mandement 
qui ordonne aux prieurs primitifs de fournir 
une note exa<fte de leurs revenus, afin d'auge 
menter la rétribution de ceux qui fervenfc 
Pautel. 

E S P A G N E . 
Madrid. Il règne toujours la même incer

titude fur le véritable but des immenfes pré
paratifs de guerre par terre & par mer, que 
fait cette cour depuis fi long-tems. La flotte 
deftinéepour l'Amérique méridionale, &que 
Ton a renforcée encore, n'avait pas mis à la 
voile de C^dix au milieu du mois dernier. 
Quelques régimens Efpagnols ont reçu ordre 
de marcher avec de l'artillerie du^çôté du 
Portugal, dont les frontières font très-bien 
gardées, & où l'on continue à compléter les 
troupes. Cependant les ambafladeurs refpeo-
tifs n'ont point été rappelles, & il n'y a 
point eu encore de déclaration de guerre. 
Qpatre armateurs Américains, après avote 
fait diverfes prifes fur les Anglais, ont relâ* 
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ché à Bilbao, & y ont pris tous les rafraî* 
chiflèmens dont ils avaient befoin. 

A^N G L E T E R R E. 
Londres. La rentrée du parlement s'eft 

faite le ? i o&obre avec les iblemnités accou
tumées. Après le difcours prononcé par S. M. 
les deux chambres délibérèrent féparément 
ftir i'adrefle à préTenter en réponfe à ce dit 
cours s & malgré les efforts toujours impuiC 
fans du parti de l'oppofition^le projet pré-
fente dans Tune & dans l'autre par le miniC 
jtçre, fut adopté à la très-grande pluralité des 
fuffrages. 

On s'attendait depuis lohg-tems à la prife 
de la ville de New-Yorck, comme a une 
ftite néceffaire des avantages remportés par 
les troupes Anglaifès fur les Américains, 
lorfque la cour a fait publier les lettres qu'elle 
avait reçues à ce fujet du général Howe & 
du lord Howe fon frère. L'attention que le 

Jublic donne à ces événement, nous invite 
les préfénter ici dans quelque détail. 
Les rebelles, dit le général Howe, ayant 

abandonné leurs lignes à Brooklyn, l'armé* 
du roi alla occuper cinq poftes dans le voi-
finage de Nevftown, Bushwrek, Hale-Gate 
& Flushing. On fe faifit auflî des isles de 
Montrefor &Buchannan$ & l'on forma des 
batteries pour jouer fur celles que l'ennemi J 
avait à Horrenskr jk, qui domine fur les d&. 
files de Hale-Gate. ' 



N O V E M B R E 177*. H J _ 

Le 1 f, trois vaifleaux de guerre remontè
rent la rivière jufqu'à Bloomingdale, afin 
fPattirer l'attention des Américains de ce 
côtéJà, tandis que' la première divifîon des 
troupes, formée de l'infanterie légère, du 
corps de réferve .Anglais, des grenadiers & 
chafleurs Heflbis, ibus les ordres du général 
Clinton, affifté du lieutenant-général comte 
de Cornwallis, du major-général Vaughan > 
du brigadier-général Leffie , & du colonel 
Donop, s'embarqua à la pointe de la petite 

,̂ baye de Newtown 9 & prit terre dans Pisle 
de New-Yorck •> à trois milles de la ville, à la 
baye de Keep. Cette defeente était couverte 
par le feu de deux vaifleaux de quarante 
canons, le Phénix & le Rœbuck, & de trois 
frégates, l'Orphée, le Carysford & la Rofe, -
commandés, ainfi que les bateaux, par le 
chef d'efeadre Hotham. 

Les rebelles avaient des troupes dans leurs 
retranchemens auprès de la baye de Keep \ ils 
s'imaginaient que la defeente ne s'opérerait 
point dans cet endroit; & le feu des vaifleaux 
étant bien feni-relie s'y effedlua fans que ces 
troupes 5 qui abandonnèrent alors leurs fai
bles retranchemens, eflayaflent d'y mettre 
oppofition. 

Dès le 14; les forces de la marine, aux
quelles le général de terre donne les plus 
grands éloges, s'étaient avancées volontai-

H iv 

' ; 
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rement vers la ville, malgré le Feu continuel 
des ennemis, dans Pîntention de recevoir 
des troupes à bord, afin de faciliter 1B débar
quement de la féconde divifîon. Les troupes 
Anglaifes ffe portèrent en arrivant, f#r les 
hauteurs qui commandent Inclelberg 5 & 
les Heflbis s'avançant vers la ville, ren
contrèrent un.corps de rebelles qui le reti* 
raient du port de Stuyvefand. Ces derniers 
eurent dans cette efcarmouche, un briga
dier-général , quelques officier^ & plufîeurs 
foldats tués ; les HefTois y perdirent quatre 
foldats, & en eurent huit de blefles. » 

A l'approche des deujf divifions, qui s'a
vancèrent vers un corps d'ennemis, près du 
!)ont du roi, ils fe replièrent vers le gros de 
eur armée,, campée fur la hauteur Morris ; 

& la ville de New-Yorckayant été évacuée, 
bientôt après la defcente de l'armée royale* 
tine brigade fut détachée vers le fbir, pour \ 
S'emparer des ouvrages de la place. Le nom* 
bre des prifonniers faits ce jour-là, monte à 
peu près àab officiers & 500 foldats. 

Le i f au foir, l'armée emfa droite vers 
Horrenshork, & fa gauche s'étendit le long 
de la rivière feptentrionale, prefque jufqu'i ; 
Bloomingdale. Les rebelles, bien retranchés, 
occupaient le terrein de l'un & de l'autre côté 
du pont du roi ; ils avaient auffi une redoute 
défendue par de l'artillerie, fur une éminencc 
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à l'occident de la même rivière, vis-à-vis d« 
Bluebell, où leurs ouvrages les plus redouta^ 
bles étaient construits. C'eft dans cette po-
fîtion, dit le général Howe, que les deux 
armées fe trouvent à préfent. 

Le 16, un gros détachement d'ennemis 
s'étant glifle, à la faveur des bois, jufqu'au 
pofte avancé de l'armée, le fécond & le troi-
fieme bataillons de l'infanterie légère, fou-
tl'ius par le quarante-deuxième régiment, 
s avancèrent vers-eux, & les forcèrent à re
gagner leurs lignes. Ge détachement fit en
core une autre attaque, où il fut rfepoufle 
avec plus'de perte, puifque, fuivant le rap
port des déferteurs, le nombre des tués ou 
blefTés fe monte à $co. On compte parmi les 
.morts un colonel & un major. Quant aux 
troupes du roi , elles n'ont perdu que qua
torze hommes, & n'ont eu que huit officiers 
& foixante-dix foldats légèrement blefTés. Le 
m^or r général Vanghen a reçu une légère 
blefllrre d'un boulet perdu. Le lieutenant-
colonel Monktqn, que l'on avait dit mort à 
J'attaque de Long-Island, eft rétabli de fes 
blefTures, au point de pouvoir fortir. 

Une féconde lettre du même général, du 
2% feptembre, porte, que la nuit du 20 au 
21 5 quelques^ fcélérats ont mis le feu à Nev-
Yorck, qui aurait été entièrement confiimé, 
fans les fecours qu'on y a promptement ap-
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portés, & malgré lefquels un quart de la ville 
a été la proie des flammes. On craint que 
cjuelqu'autre incendiaire qe parvienne à brû
ler le refte de cette malheureufe ville. 

On apprend par une troiiîeme lettre du 
04, qu'après avoir attendu pendant deux 
kmrs un vent favorable pour fiyxe avancer 
les vaiffeaux de guerre jufqu'aux batteries 
élevées à l'endroit appelle Paulus-Shook, 
cette manœuvre a été exécutée le a? à midi ; 
-queJes troupes ont débarqué & fe font mîfes 

/•. i en pofleflîpn des retranchemens que l'ennemi 
avait évacués À l'approche du vaiiïèau du, 
roi le Roebuck & de deux frégates. 

Ces trois lettres font accompagnées du 
détail des canons de cuivre & de fer, des 
boulets,bombes, chevaux de frife, & autres 

¥ munitions qu'ont laiiTés les rebelles en fe 
retirant. 

La proclamation de S. M, promettant une 
gratification à ceux qui voudraient fervir en 
qualité dé malblots fur la flotte royale, a été 
fiiivie d'un ordre de forcer à ce fervice ceux 
qui y feraient propres, & fur-tout les mate
lots de la flotte marchande^ y a eu en con-
fSquence une preffe générale fur la Tamife 
& dans les différens ports du royaume : vio
lence d'autant plus funefte que ceux qu'on 
enlevç ainfi de force, font renfermés dans 
des lieux mal-fains. où plufieurs périment» 

/ 
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foit par le mauvais air qu'ils refpirent, foit 
par d'autres caufes. Cette contrainte a donné 
lieu à des repréfentations de la part des né-
gocians s mais il leur a été répondu que lor£-
que la marine du fouverain ferait fuffifam-
ment pourvue, il leur fournirait des mate
lots. Le but de cette levée extraordinaire eft 
de compléter les équipages de la flotte d'ob-
fervation que la cour a deflein de mettre in-
ceflamment en mer, quoiqu'elle ne cefle de 
raifurer la nation fur les difpofitions pacifi
ques des puiflànce» voifines. 

Non feulement la Jamaïque & les autres 
isles Anglaifes continuent d'éprouver une 
difette caufée par la ceflation des fecours que 
leur fourniffaient les colonies du continent ; 
mais il y a eu de plus dans la première de .ces 
isles une confpiration & une révolte de la 
part des nègres, qui a obligé le gouverneur 
à publier la loi martiale, & à mettre un em-
bargo fur Jes navires marchands, afin d'aug
menter fes forces. 

Plufieurs avis récens de l'Amérique por
tent que les provinciaux ont détaché une 
partie dé leur grande armée, pour aller aflîé-
ger la ville d'Halifax, ce qui a obligé le lord 
Howe d'y envoyer quelques-uns de fes vaiC-
féaux. 

F R A N t? E. 
Paris. Le roi a nommée pour remplir ta 
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charge de contrôleur-général des financé*, 
M. Taboureali des Réaux, confeiller d'état, 
& ancien intendant de Valenciennes. Mais 
S. M. s'eft en même tems réfervé la direction 
du tréfbr royal, & a nommé pour l'exercer 
fous fès ordres, Mi Nqker, avec le titre de 
conièiller des finances & diredeur-général 
.du tréibr royal. Ce dernier, que Genève fe 
glorifie de compter parmi fes citoyens, a fak 
connaître, par divers ouvrages qui4ui ont 
acquis une jufte célébrité, fes talens fiipé-
rieurs pour les objets dont fon nouvel em
ploi l'appelle à s'occuper. Il a demandé au roi 
qu'il n'y eût point d'appointemens attachés à 
fes fondions. 

Les états de la province de Bretagne 5 
aflemblés à Rennes, ont accordé le don gra
tuit de deux millions, demandé au nom du 
roi, & arrêté que pour procurer quelque 
foulagement au peuple toujours plus chargé 
d'impôts, les tables d'un grand nombre de 
couverts que tenaient le commandant de la 
province & les préfidens des trois ordres, 
feraient déformais fupprimées pendant toute 
la tenue des états. 

Le prince de Montbarrey a prêté ferment 
entre lesN mains du roi, en qualité de fecre-
taire d'état en Survivance au département de 
la guerre. 

Le grand-prieuré de France » vacant par la 
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Bftort du feu prince de Conty, a été accordé 
fur là nomination du roi, par le grand-mai* 
tre de Tordre de Malthe, à S. Arte duc d'An-
goulême, avec pouvoir à S. A. lç comte d'Ar
tois de le tranCnettre au fécond fils «ju'il 
pourra avoir, & de le garder pour lui-même 
en cas de mort de l'un & de l'autre. 
/ T A T S - B A S . 

La Haye. Deux navires Hollandais en
voyés à la pêche de la baleine & du cheval 
marin > ont été'arrêtés par les Danois, & 
conduits à Coppenhague, où l'amirauté les 
a déclarés de bonne prife, pour avoir pèche 
dans les parages défendus par le roi. Cepen
dant S. M., par égard pour h. république, les 
a fait relâcher avec leurs cargaifons. Mais 
LL. HH. PP. ont chargé leur miniftre auprès 
de la cour de Dannemarc, de faire à ce fujet 
de férieufes repréfentations, & de fe joindre 
à celui de Ta Çrande-Bretagne pour obtenir 

l a révocation d'une telle défenfe, & faire 
remettre les chofes fur l'ancien pied. 

On ne peut douter d'une guerre prochaine 
entre la république & |e roi de Maroc. Les 
états-généraux ont défendu à leurs confiils à 
Gibraltar & à C^dix d'avoir aucune corret 
pondance ou d'entamer aucune négociation 

\ avec ce prince barbarefque, & il a été rélblu 
d'augmenter de plufieurs vaifleaux la flotte 
Hollandaife qui croife dans k Méditerranée-
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Berne. Le 2f de ce mois, LL EE. du fénat 
ont élu M. Jean-Rodolph Ifenfchmid, chi
rurgien du grand hôpital depuis 175-7, pour 
remplacer M. Kuhn dans l'emploi d'opéra
teur oculifte de la vénérable faculté de l'Isle. 

Manheinu Le aoi étirage de la loterie élec
torale Palatine, s'eft exécuté le 14 novem
bre 17765 les numéros qui ont été «traits. 
lie la roue de fortune, font : 

ff. ra. 8. 68- 66: 

f I N. 



C «7 ) 

m -A m x j£. 
I. PARTIE. Annales littéraires de la Suifle. 

I. Defcription'deyarts &métier/*,£j?c.page 3 
II. LàLufiade de LoiCis Camoèns,poème hé

roïque en dix l'hcintsi - * \% 
IL PARTIE/Annales littéraires de l'Europe. 
L Principes de la législation universelle. Suite* 

17 
IL Bulletin du commerce de L'Europe. 27 
III. Courier littéraire de F Europe, par une 

Société de gens de lettres, 30 
IV. Commentai™ fur U code criminel de f An* 

gle terre. 07 
V. Nouveaux mémoires de l'académie royale 

dksfciences de Berlin^ pour l'année 1774. 37 
VI. Voyage en Grèce, &c. 44 

III. PARTIE, Pièces fugitives. 
I Lettre de M. DE VOLTAIRE À l'académie 

française. 4 9 
IL Lettre aux éditeurs. 71 
III. Lettre tirée du Journal de politique & 

de littérature. jg 
IV. Lettres de Sophie, eu voyage de Memmel 
* jufqu'en Saxe. Suite. &j 

V. Vers de M. DE VOLTAIRE â une dame de 
Genève qui vertait de chanter à table. 190 
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VI. le matelot Je Gayette. Conte. ioo 
VII, Prixproposés par la fociétiroyale £}agri

culture de Lyon. iof 
IV. PARTIE. Annales politiques de l'Europe. 
Turquic. ' / • . 107 * 
RuJJic 109 
Suéde 110 
Pologne ibid-
À&emagne. 114 
Italie '. n £ 
ifpagne. . . 117 
Angleterre. 11& 
France 12? 
Pays-bas. . * I2f 
buijjt. . . ,o X2& 
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